GAZETTE 


des 


] 
on Lu 
TN ET 
CSL 


BEAVX -ARTS 


MARS :ori 


PARIS 


106, B® ST-GERMAIN 


4 ; HEAVY nat | | 
§3e Année. 645° Livraison. 4° Période. Tome V Pa 
Prix de la Livraison : 7 fr. 50. | Shiels 
Voir au dos de cette page les conditions d'abonnement. 


x 


wy 


ERNEST Laurent, par M. Paul J amot. 


r) 


I. — ARTISTES CONTEMPORAINS. 


IL. — Un Porrratr v’enranr pU xv° sièce, par M. Paul Leprieur, oe: CORNE ME 
Il. — L'APOGÉE DE LA GRAVURE JAPONAISE (KiyonNAGA Er SHARAKU), par M. P.-André ee 
Lemoisne. , 
IV. — Joan Fraxman (1755-1826) (1° article), par M®° Jeanne Doin. Ay 
V. — DANLOUX ET SON JOURNAL PENDANT L'ÉMIGRATION, par M. E. Rodrigues. vi 
VI. — COURRIER DE L'ART ANTIQUE, par M. Salomon Reinach. 


\ ; . 
Trois gravures hors texte: 


Sicile, lithographie originale de M. Ernest Laurent. 


” Portrait d'enfant, école française, fin du xv° siècle (Musée du Louvre) : lithographie de 


M. A. Toupey. 


Terrasse au bord de la mer, par Kiyonaga (coll. de M. H. Vever) : héliotypie Fortier et | 


Marotte. 


54 illustrations dans le texte. 


© nena ESSENSE 


. La Gazelte des Beaux-Arts, publiée, sous la direction de M. Takopor® REINACH, 
membre de l’Institut, avec le concours des plus éminents critiques de tous les pays, _ 
embrasse |’étude rétrospective et contemporaine de toutes les manifestations de l’art et 
de la curiosité (architecture, sculpture, peinture, gravure, arts décoratifs et industriels, — 


musique), des collections publiques et particulières, de la bibliographie artistique. 


PRIX DE L’ABONNEMENT 


PARIS, SEINE, SEINE-ET-OISE, DÉPARTEMENTS : Un an, 64 fr. Six mois, 32 fr. 


Un an . . 60 fr. — Six mois . . 30 fr. | ÉTRANGER: — 68fr. —  s:4fr. 


La Gazelle des Beaux-Arts | ai chaque mois, en livraisons de 88 pages grand in-8°, 
ornées d’un grand nombre d'illustrations dans le texte et de plusieurs planches hors- 
texte : gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur bois, lithographies, estampes 


en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze numéros de l’année 


forment deux beaux volumes de plus de 500 pages chacun. 


“ Ls, 8 t : = 
EDITION DE GRAND LUXE 


Depuis 1896, la Gazette des Beaux-Arts publie une édition de grand luxe, tirée sur 
beau papier in-8° soleil, des manufactures impériales du Japon: Cette édition contient. 


une double série de planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. 


PRIX DE L’ABONNEMENT A EDITION DE LUXE : 100 francs 
ss : : 


ag 
{ 


x 
3 


Les abonnés de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


. Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ventes, les expo- 
sitions et concours artistiques, leur donne les nouvelles des musées, des collections 
particulières, le compte rendu des livres d'art et des revues publiés en France et à 


- Pétranger. 


d # 


ON S’ABONNE 

AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
LIBRAIRIE CENTRALE D'ARCHITECTURE, ANCIENNE MAISON MOREL: 
CH. EGGIMANN SUCC: 

106, B4 S'-GERMAIN, PARIS 
: TÉLÉPHONE : N® 827-32 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
_ dans tous les Bureaux de Poste 
PRIX D'UN NUMÉRO SPÉCIMEN : 5 francs. 


LA FEMME AUX RHODODENDRONS 


DRSSUS DE GLACE, PAR M, ERNEST LAURENT (1910) 


(Appartient à M. André Warnier.) 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


ERNEST LAURENT 


Un bon portrait mapparait toujours comme 
une biographie dramatisée, ou plutôt comme le 
drame naturel inhérent à tout homme... 


(BAUDELAIRE, Salon de 1859.) 


ans les derniéres années de sa vie, alors qu’un mal terrible 

imposait de cruels relaches à son ardeur, Eugène Carrière 

fut plus d’une fois obligé d'abandonner des travaux entre- 
pris ou projetés. Un jour qu’une amie, dont il avait consenti à 
faire le portrait, se lamentait qu’il ne ptt tenir sa promesse, il 
voulut la consoler ainsi : « Ne dites pas, Madame, que je suis à 
présent le seul peintre capable de mettre dans un portrait ce que 
vous y souhaitez. Je connais un artiste dont on ne regarde pas 
assez les œuvres et qui, avec d’autres secrets, poursuit le même 
idéal : il s'appelle Ernest Laurent. » 

Ces paroles, qui font honneur à la bonté, à la simplicité, à la 
magnanimité de Carrière, témoignent aussi de sa clairvoyance. 
Quoi de moins semblable, aux yeux d’un observateur superficiel, 
qu'un tableau de Carrière, presque monochrome, crépusculaire, 
austère, d’où tout le plaisir de la terre semble banni, où la passion 
et la joie elle-même ont des élans retenus par la souffrance, et une 


vy. — 4° PÉRIODE. 23 


174 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


toile d’Ernest Laurent, claire, douce, chantante, que fleurissent les 
plus délicates harmonies empruntées aux robes du Printemps et 
de l'Aurore? Tandis que l’un palpe dans l’ombre, avec des doigts 
divinatoires, le visage douloureux de l'humanité, l’autre murmure 
l'amoureuse élégie de la femme qui rêve, écoute, attend, au milieu 
des fleurs qu’elle aime parce qu’elles lui ressemblent et des élé- 
gances familières qui sont le cadre de sa grâce. 

Cependant il est beau qu'à travers les contrastes évidents, 
Carrière ait distingué Vaffinité cachée et ait ainsi découvert à 
nos regards la qualité centrale, si l’on peut dire, de M. Ernest 
Laurent. Celui-ci est, autant que le fut Carrière, un amant 
perspicace du visage humain, un liseur de pensées, un poète de 
l'expression. 

N’est-il pas curieux que l’un et l’autre aient été conduits à des 
manières de peindre qui ont surpris, déconcerté longtemps la 
sympathie du public? Personne n’a oublié tant de critiques et de 
railleries sur la brume d’où émergent, dans les tableaux de Carrière, 
les gestes et les modelés significatifs. On n’a guère moins reproché 
à M. Ernest Laurent l'imprécision des contours, la division des touches 
et le léger voile qui semble interposé entre le spectateur et la pein- 
ture. Ces pratiques, aussi dissemblables que l’étaient les natures des 
deux artistes, c’est l'instinct plus que le raisonnement qui, de part 
et d'autre, les inspira; nous reconnaissons le même idéal, vu par 
d'autres yeux, traduit par des langages différents. Le voile, 1a triste 
et couleur d’ombre, ici clair et irisé, convient aux œuvres où l’art 
humain s'efforce de matérialiser le rêve, de saisir l’impalpable, 
d'atteindre l’inaccessible. Nos pensées sont comme les femmes de 
l'Orient; il ne leur est pas permis de paraître avec le visage entière- 
ment découvert. N'est-ce pas dans les pays où les nuages se gon- 
flent et se dissolvent sans tréve au-dessus de nos têtes que nous 
apercevons au ciel les merveilles les plus rares? 

De telles émotions, de tels secrets ne se laissent pas capter par 
des contours précis et rigides, ni par la franchise des teintes plates, 
ni même par les jeux contrastés du coloris. Il faut que le dessin soit 
une caresse, que la couleur soit une nuance, et que tous deux agis- 
sent comme une incantation : car il n’est pas question de définir, 
mais de suggérer. Ce qu'il sent, ce qu’il surprend, ce qu’il devine, 
M. Ernest Laurent cherche à le rendre par des équivalences. Il peut 
être rangé parmi les coloristes les plus exquis. Cependant on dirait 
que, dans ses tableaux, la couleur n’est pas là pour elle-même : le 
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plaisir qu’elle nous donne est plutôt comparable à celui d’une sono- 
rité. Cet art, dont il semble que Baudelaire nous ait transmis la 
formule, est bien d'un temps où l'amour de la musique s’est de 
plus en plus développé : tandis que nous demandons à la poésie et 


L’ANNONCIATION PAR M. ERNEST LAURENT (1885) 


(Musée de Nérac.) 


à la peinture des sensations musicales, il nous plait de trouver dans 
la musique les joies de la couleur et de la lumière. 


* 


Je crois que le premier tableau important de M. Ernest Laurent 
est la Clarisse Harlowe qui fut exposée au Salon de 1883. L'auteur, 
un jeune homme de vingt-deux ans, était encore, à l'École des 
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Beaux-Arts, l’éléve studieux de MM. Lehmann, Hébert et Merson. 
Le catalogue du Salon reproduisait ces lignes empruntées au roman 
fameux de Richardson : « C'était là de belles heures, doux crépus- 
cule d’un beau jour qui s’évanouit dans l’occident. Que de bons 
moments elle passait ainsi avec elle-méme! Elle oubliait alors le 
vif sentiment de sa faute, la perte de sa bonne renommée, la ruine 
de justes espérances. » M. Ernest Laurent débutait, sans fracas, par 
une toile ingénieusement composée, sagement peinte dans cette 
gamme un peu sombre qu'enseigne l’École. Déjà, cependant, il se 
- plaît à combiner de délicates harmonies avec les blancs de l’oreiller 
sur lequel la malade appuie sa tête pale et ceux du peignoir dont 
elle est vêtue : surtout on devine un goût de l'émotion discrète, 
un sens personnel de l'intimité. C’est presque un portrait conçu, 
sinon exécuté, suivant la poétique originale qui s’affirmera plus 
tard, cette jeune femme assise sur un banc de jardin, la tête lan- 
guissamment renversée : elle interrompt sa lecture, pour suivre 
une rêverie dont on ne saurait dire si elle contient plus de douceur 
ou plus de mélancolie. Le décor est fait des aspects familiers sur 
lesquels se répand la ressemblance de l'être qu'ils entourent : les 
fenêtres de la maison toute proche luisent doucement entre les 
arbres dans le gris crépuscule : ce coin de jardin est fermé comme 
une chambre. ; 

Le jeune peintre ne se contentera pas longtemps des formules 
scolaires. Deux ans plus tard, le clair tableau de l’Annonciation' 
(Salon de 1885) le montre en possession de la technique à laquelle 
il restera désormais fidèle *. D’un large ciel que blanchissent les mille 
feux du matin, l'ange, vêtu de blancheurs irradiées, descend vers 
Marie, craintive, recueillie et heureuse, debout dans ses voiles 
blancs sur une terrasse qui domine la campagne. L’harmonie colo- 
rée, l’exécution, la touche elle-même sont employées avec bonheur 
comme un moyen d’expression sentimentale : cette toile, pleine de 
tendresse juvénile, a pour nous la valeur d’une promesse charmante, 
qui sera tenue. 

La position de M. Ernest Laurent fut alors celle de presque tous 
les jeunes peintres qui, à cette date, sentaient en eux-mêmes le désir 


1. Aujourd’hui au musée de Nérac. 

2. Il faut rappeler en quels termes M. Roger Marx citait « la charmante et 
quasi impressionniste Annonciation de M. Ernest Laurent, un éléve de Puvis de 
Chavannes qui doit réver souvent à Manet. » (Article sur l'Exposition des achats 
de V'Etat, dans le journal Le Voltaire, 26 octobre 1885.) 
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el la force de rompre avec la routine académique : ils allaient 
spontanément à l’impressionnisme comme à la vie et à la liberté. 
Méme un Gauguin, dont les œuvres originales devaient, bientôt 
après, s'inspirer d'une conceplion contraire, accomplissait, conseillé 
par Pissarro, ce stage d'émancipation. M. Ernest Laurent s’entretenait 
de ses enthousiasmes avec des camarades qui les partageaient : 
c'était M. Aman-Jean, c'était Georges Seurat; celui-ci surtout appor- 
tait au petit groupe les échos du dehors. Esprit systématique, 
Seurat inventait le néo-impres- 
sionnisme, emprisonnant ses 
excellentes facultés de peintre 
et d'artiste dans la rigueur 
d’une technique où il croyait 
voir le développement logique, 
scientifique de la doctrine 
impressionniste. Le meilleur 
de sa sensibilité est conservé 
dans ses dessins : ils ont une 
beauté libre, et ils permet- 
taient de compter sur un 
jeune homme qui mourut trop 
tôt, à peine âgé de trente- 
deux ans. A cette époque, 
M. Ernest Laurent travaillait 


souvent avec Seurat, le soir, 
sous la lumière de la lampe : 


PORTRAIT DE GEORGES SEURAT 


le beau portrait au crayon de DESSIN DE M. ERNEST LAURENT (1883) 
Seurat lui-même et d’autres 
études pour lesquelles les camarades de l'atelier servirent de mo- 
dèles, furent exécutés ainsi, en vue d’une composition intitulée 
Scène au bord du ruisseau. Cette toile, que peu de personnes sans 
doute remarquèrent au Salon de 1884 et dont l’idée semble annoncer 
un tableau célèbre de Carrière‘, est un hommage à Beethoven et à la 
Symphonie pastorale : ce que l'artiste a voulu rendre perceptible 
à nos yeux, c'est un sentiment, l'émotion que le pouvoir de la 
musique propage, dans la pénombre d’un théâtre, parmi un groupe 
d’auditeurs attentifs. 

On ne trouve pas dans les dessins de M. Ernest Laurent les fortes 


1. Le Théâtre de Belleville, qui fut exposé au Salon de 189%. La Scène au bord 
du ruisseau appartient aujourd’hui au musée de Buenos-Aires. 
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oppositions de blanc et de noir qui donnent souvent aux fusains 
de Seurat une puissance d’effet magistrale. Cependant, laffinité des 
deux artistes est, à leurs débuts, évidente. De part et d’autre, c’est 
le même lacis de lignes courbes d'où se dégage peu à peu la 
forme, c’est la même écriture, avec quelque chose de souple, de 
frémissant chez M. Ernest Laurent, dont la pensée apparaît plus 
tendre, plus complexe aussi, plus interrogative. 

Dès l’année mème où il exposait sa Clarisse Harlowe, le jeune 
peintre s'était déjà essayé à lirer de l’impressionnisme ce qu'il pou- 
vait s’en assimiler utilement sans rien céder de ses aspirations 
personnelles. La municipalité de Saint-Maur-les-Fossés ayant mis au 
concours la décoration de sa mairie, M. Ernest Laurent présenta un 
projet où il appliquait le principe du ton divisé. Le jury resta indif- 
férent à cette tentative. M. Ernest Laurent obtint cependant une récom- 
pense plus haute et plus rare : Puvis de Chavannes vit par hasard 
son esquisse, désira en connaître l’auteur et lui offrit le bienfait 
d’une noble et familière intimité. 

Presque en même temps se déclarait une autre sympathie qui 
ne fut pas moins précieuse. Sans rien savoir de ce débutant, un 
écrivain non moins jeune, presque un débutant, lui aussi, dési- 
gnait à l'attention du public un nouveau projet de M. Ernest Laurent 
pour la décoration d’une mairie, celle de Courbevoie’. Ce cri- 
tique, M. Roger Marx, a suivi avec une clairvoyance passionnée les 
mouvements qui ont tour à tour agité l’art de notre époque. Qui- 
conque nous apportait une parole sincère l’a trouvé toujours prêt à 
combattre pour le talent aussi bien contre l'esprit exclusif des 
coteries que contre Jes préventions ou l'indifférence du public. En 
mainte occasion, il a prononcé avant tout le monde le mot le plus 
juste. M. Ernest Laurent lui a di, pendant de longues années, et n’a 
du qu’a lui, la plus grande satisfaction que puisse désirer un artiste, 
celle d’être compris. Deux dates surtout sont à retenir. En 1885, 
M. Roger Marx reconnaissait dans le tableau de l’Annonciation les 
tendances impressionnistes du jeune peintre; en 1896, devant le 
premier portrait de femme exposé par l’artiste déjà muri, il saluait 
la nouveauté des recherches et le charme de la réussite. Dans les 
deux cas, sa voix s'élevait au milieu du silence universel. Si, parmi 
tant de titres à notre reconnaissance, on demandait à M. Roger Marx 
quels sont ceux dont il est le plus fier, il n’oublierait certainement 


4. Article intitulé La Décoration de la mairie de Courbevoie, dans le Voltaire 
(n° du 8 décembre 1884). 
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pas le nom de M. Rodin, mais peut-être ajouterait-il : « C’est surtout 
d’avoir dit le premier, d’avoir été longtemps seul à dire et d’avoir 
toujours continué à dire pourquoi il faut aimer, pourquoi il faut 
honorer Eugène Carrière et Ernest Laurent. » 

M. Ernest Laurent a toujours proclamé son admiration et sa gra- 
titude pour M. Degas, pour M. Monet, pour M. Renoir : il n’a pas à 
craindre d'en être diminué, puisque, à vingt-cinq ans, il maitrisait 
déjà, pour des fins que Vimpressionnisme n'avait pas connues, 
la technique reçue de ses 
illustres aînés. Quelques an- 
nées après, M. Henri Martin‘, 
puis, un peu plus tard, M. Le 
Sidaner demandaient aux 
mêmes maitres la même 
leçon, tandis qu'un mouve- 
ment parallèle conduisait 
directement M. Paul Signac 
et feu Henri-Edmond Cross 
au néo-impressionnisme *. 

On ne comprend pas pour- 
quoi des critiques sévères, se 
posant en défenseurs et en 
gardiens de l'impression- 
nisme, considèrent avec in- 
dulgence Seuratet M. Signac, 
et gardent leur réprobation 


ÉTUDE FOUR LE PORTRAIT DE M®™ Pp, 


pour M. Ernest Laurent, pour PASTEL PAR M. ERNEST LAURENT (1910) 
M. Henri Martin, pour M. Le 

Sidaner. Constituer par déduction et complication un système 
fondé sur la technique de maitres choisis, est-ce donc plus légitime 
et plus méritoire que d’ouvrir au langage créé par ces maitres le 


4. En 1885, une bourse de voyage était accordée à MM. Henri Martin et Aman- 
Jean, en même temps qu’à M. Ernest Laurent. Mais le tableau qui valut cette récom- 
pense à M. Henri Martin, La Lutte des Titans contre Jupiter, s'il promettait un talent 
vigoureux, restait fidéle, pour la technique, aux enseignements de M. Jean-Paul 
Laurens. C’est en 1889 que l’artiste exposa pour la première fois une toile, La Féte 
de la Fédération, où se montre V’influence de l’impressionnisme. 

2. M. Paul Signac adhéra dès 1884 aux théories de Seurat, qu'il défendit par 
le pinceau et par la plume (brochure intitulée D'Eugène Delacroix au néo-impres- 
sionnisme). H.-E. Cross, converti plus tard, s’efforca, surtout dans les dernières 
années de sa vie, de concilier avec son système un souci supérieur de style et de 
composition (voir sur H.-E. Cross la courte et substantielle préface écrite par 
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domaine d’une esthétique et d'une sensibilité nouvelles? Autant vau- 
drait soutenir qu'il est plus beau d'inventer une métrique du vers 
que de faire sonner une musique originale dans les formes que nos 
prédécesseurs nous transmirent. C'est un travers de notre temps 
d’attacher trop d'importance aux nouveautés techniques. Combien 
de jeunes peintres et de jeunes poètes ont gaspillé, dans la vaine 
recherche d’une théorie, des dons qu'ils auraient mieux employés à 
méditer un tableau ou un poème! 

En dérivant l’impressionnisme vers des objets nouveaux, M. Henri 
Martin vers la grande décoration murale, M. Le Sidaner vers les inti- 
mités du paysage, M. Ernest Laurent vers l'expression plastique de 
la vie intérieure, c'est-à-dire vers l'idéal que désignait à chacun sa 
vocation, les uns et les autres ont accompli une œuvre dont il 
devrait être inutile de démontrer l'intérêt. Ils furent des disciples à 
la fois respectueux et indépendants : si leurs maîtres n'ont pas 
avoué des œuvres qui faisaient honneur à la vertu de leur exemple, 
rien ne nous oblige à partager une erreur qui est, dit-on, dans 
l'ordre naturel. | 

M. Ernest Laurent, qui le premier manifesta sa filiation, est celui 
qui rencontra le moins d’encouragements; et c’est aussi celui dont 
Vapport était le plus imprévu et le plus précieux. Ému par les 
signes confus que la vie et la nature offrent à nos rêves ou à notre 
curiosité sentimentale, il détourne et adapte des moyens inventés 
pour glorifier, dans ce qu'elle a de plus physique, la pure sensation : 
ce fut une noble et tranquille hardiesse. Ces moyens, peu importe 
qu'il ne les ait pas créés de toutes pièces, puisque, d’une grammaire 
et d’un dictionnaire, il a liré le langage éloquent de sa propre con- : 
science. On dit que les progrès récents de l’aviation n’auraient pas 
été possibles, si des ingénieurs, qui ne songeaient nullement aux 
machines volantes, n’avaient pas, il y a quelque dix ans, découvert 
les moteurs légers des automobiles. Les premiers constructeurs 
d’aéroplanes n’en gardent pas moins leur mérite original. 

La manière de peindre qu’il adopta convenait à M. Ernest Laurent 
par prédestination. Ces petites touches fragmentées et inégales, ces 
attaques successives, légères d’abord et comme incertaines, qui 
s’assurent ensuite et se pressent peu à peu, semblent suivre la 
marche même de son esprit. Il dessine comme il peint, et il peint 
comme il dessine; les milliers de traits courbes ou ondulés se 


M. Maurice Denis pour l’exposition qui eut lieu dans la galerie Bernheim jeune 
du 17 octobre au 5 novembre 1910). 
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superposent ou s’entre-croisent, ici comme là, et c’est pourquoi 
ses peintures ont souvent l'aspect de pastels. Même dans les 
ébauches les plus rapides, la forme n’est jamais définie par le 
contour : des ondes s’élargissent en partant d’un centre qui est le 
lieu de la plus vive lumière. Certains croquis sont charmants où il 
n'y a presque rien d’écrit et où, cependant, tout le nécessaire est 
suggéré par un frottis de craie sur un papier foncé. Quoique le 
procédé soit tout autre, contraire même, puisque ici la ligne n'existe 
pas, on les comparerait volontiers, pour le pouvoir de signification du 
presque rien, à ces eaux-fortes 
de Whistler faites d’un seul trait 
et de quelques égratignures. 
Un maximum d'expression avec 
un minimum de matière, cette 
formule s’appliquerait à la 
peinture comme aux dessins de 
M. Ernest Laurent : il est rare 
que les dessins et les peintures 
d'un artiste, usant d’une tech- 
nique singulière, présententune 
telle ressemblance d'aspect; 
d'autre part, ceux qui ont vu 
quelqueslignesécrites par M. Er- 
nest Laurent n’ont pas besoin 
d’être des graphologues pour y 
reconnaître les mouvements de 
son crayon ou de son pinceau. 

Son impressionnisme n'a d’ailleurs rien d’intransigeant. La pra- 
tique des touches séparées ne l’a jamais conduit à l'erreur où 
d’autres sont tombés, qui ont peint de Ja même façon les ciels, 
les étoffes, les arbres, les terrains, les eaux et la figure humaine. 
Suivant les cas, ses touches se font plus larges ou plus ténues, plus 
superficielles ou plus insistantes, s’écartent ou se coagulent. Il n’a 
jamais, par amour de la couleur pure et du ton divisé, renoncé aux 


ÉTUDE POUR LE PORTRAIT DE M™ A. Ww. 


PAR M. ERNEST LAURENT (1910) 


ressources du clair-obscur. 

C'est que, chez lui, le désir de la nouveauté, le goût d’un art 
vivant et moderne s'appuient sur une forte culture classique. Après 
son premier succès au Salon de 1885, il ne dédaigna pas de rentrer 
à l'École ni de se soumettre aux exercices qu’elle impose. Il con- 
courut pour le prix de Rome et l'obtint en 1889; son tableau n'est 
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certes pas une de ses meilleures œuvres'; s'il n’est pas de tout 
point supérieur aux toiles primées pendant les années précédentes 
ou suivantes, il est du moins différent. Les juges eux-mêmes sen- 
tirent cette différence : « Je n'aime pas votre tapisserie », dit au 
nouveau lauréat le tout-puissant Bouguereau. 

Je crois que, si M. Ernest Laurent se félicita de sa bonne for- 
tune, ce fut surtout parce qu’il y gagnait quatre ans de vie libre 
dans cette Italie où il avait fait un studieux pèlerinage, grace à la 
bourse obtenue en 1885. L'Italie l’avait ému comme elle émeut les 
poètes et les artistes de notre race, par la révélation d’une beauté 
inconnue et que pourtant l’on reconnaît : sur des esprits déjà murs 
et formés, que ne peut tenter une imitation servile, elle agit comme 
un excitant de l'originalité et comme un exemple de perfection. 
Dans les comédies de Ménandre et de Térence, après des péripéties 
compliquées, l'intrigue se dénoue par l'intervention d’un hasard 
dont l'effet ne lassait pas le public athénien ou romain : une jeune 
fille que de tristes circonstances ont réduite à l’état de courtisane 
et un jeune homme devenu esclave retrouvent de riches parents à 
qui ils avaient élé enlevés tout enfants; on nomme cette scène la 
« reconnaissance. » C’est aussi la confirmation d’une illustre généa- 
logie que beaucoup de nos artistes, dispersés à travers le monde 
comme des enfants sans famille, cherchèrent et trouvèrent au delà 
des monts. Pendant les périodes où un réalisme doctrinaire prédo- 
mine chez nous, l'Italie est redoutée ou honnie; elle rentre en faveur, 
quand on restaure les droits de l’imagination ct du style. Courbet, 
Manet et les impressionnistes s’en détournèrent; M. Degas l’a 
visitée : mais ce dessinateur passionné, qui continue de nos jours la 
tradition d’Ingres, est un isolé dans le groupe où on le classe d’ordi- 
naire. Il n’est donc pas sans intérêt de constater qu’à la formation 
de M. Ernest Laurent l’esprit synthétique de la Renaissance a colla- 
boré avec les analyses de l’impressionnisme. 

A Rome, ce qui attirait M. Laurent, c'était, comme nous tous, la 
triple beauté dont le ciel, l’art et l’histoire ont revêtu cette ville; ce 
n'élait pas moins peut-être le désir de rejoindre à la Villa Médicis 
un maitre respecté. Ernest Hébert, qui dirigeait alors l’Académie 
de France, n’a pas toujours approuvé les tendances techniques de 
son élève. Il n’aurait pas prononcé le mot de Bouguereau; cepen- 
dant on peut croire sans témérité que ce qu’il aimait le moins dans 


1. Le sujet proposé était Le Christ et le paralytique. 


PORTRAIT DE LA COMTESSE L., PAR M. ERNEST LAURENT (1896) 


(Musée du Luxembourg.) 
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les travaux de M. Laurent, c’était la peinture. Mais il y sentait, ce 
qui vaut mieux, l’art : il devinait un artiste appartenant, comme 
lui-même, à l’aristocratique lignée de ceux qui furent les amants 
du rare et les mystiques de l'expression. Entre ces deux hommes, 
séparés par les habitudes et les préoccupations de métier autant que 
par l’âge, il y eut une liaison intellectuelle et morale dont le survi- 
vant garde une pieuse gratitude. 

Est-ce la muse d’Hébert, ou la fille de cette muse, la Jeune Ita- 
lienne d'Assise (1894) au lumineux visage, dont le buste, serré d’un 
chale noir qu’éclaire une seule fleur pale, s’enveloppe dans la pé- 
nombre verte des feuillages? L'auteur de cette charmante toile ne 
veut pas qu’on dissimule ce qu’il doit ici à son maître. Qu'importe? 
Sous le couvert d’un indirect hommage, il a su exprimer, avec une 
minutieuse et tendre application, le songe et la sentimentalité de sa 
propre jeunesse. Dans l'accord de ces yeux, de ces lèvres et de cette 
attitude, dans l’expression de ce visage où l’ardeur de la vie s’har- 
monise avec une fine mélancolie, nous découvrons ce qui nous fera 
tant chérir les œuvres de la maturité. Qu'il revienne à la palette 
plus claire dont il usait avant son séjour à Rome, qu'il enrichisse et 
assouplisse sa composition, qu'il s’abandonne plus librement aux 
délicates symphonies que les chairs, les étoffes et les fleurs lui sug- 
sèrent, et le peintre de la Jeune Italienne sera celui du délicieux 
« portrait rose » qui est aujourd’hui au Luxembourg. 

Assise est, pour chaque homme né dans notre monde occidental, 
une source privilégiée d’émotion et d’admiration. Mais comme cette 
source offre des eaux plus vives à qui s’en approche avec une fer- 
veur chrétienne ! Aucune ville n’est plus entièrement construite par 
le souvenir, ou plutôt par la présence continuée d’un héros, et ce 
héros est toute poésie, tout amour de la nature, toute sainteté : sa 
vie est la véritable « imitation de Jésus-Christ ». Dans les disposi- 
tions de cœur et d'esprit qui étaient celles de M. Ernest Laurent, un 
séjour prolongé aux lieux qu’emplit une impérissable odeur de béné- 
diction, devait lui inspirer le vœu de traduire, par les moyens de 
son art, sa vénération et sa tendresse. Trois ans plus tard, Marie- 
Charles Dulac, arrivé presque au terme de sa trop brève existence, se 
retirait aux Carcert, sur le Subasio, et se réjouissait qu’on lui eût 
permis de demeurer, avec les deux moines qui en étaient les gardiens, 
dans ce petit couvent isolé au milieu de la montagne. Son âme can- 
dide et aimante transfigurait sans effort la nature : les moindres 
toiles où il a fixé les souvenirs de ses promenades à travers la cam- 


ERNEST LAURENT 185 


pagne et la villesont touchantes comme des priéres. M. Ernest Laurent 
comprit et aima, lui aussi, la grâce tour à tour sévère et souriante de 
ces paysages que semble animer la double flamme de la dévotion fran- 


PORTRAIT DE M™ H. M., PAR M. ERNEST LAURENT (1897) 


(Appartient à M. Henry Marcel.) 


ciscaine, Amour et Pauvreté. De nombreuses études, qui comptent 
parmi les meilleures de celles qu'il rapporta d'Italie, préparaient une 
œuvre dédiée au Poverello lui-même : c’est le Saint François d'Assise 
qui est aujourd’hui au musée de Nantes; conçu et commencé a Italie, 
il fut exposé au Salon de 1895, après le retour en France de l’auteur; 
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avec les paysages de Dulac et les Fioretti de M. Maurice Denis, il té- 
moignera qu’Assise a bien servi plusieurs des artistes les mieux doués 
de notre temps. Sur la route qui tourne au pied de la montagne et 
domine le ravin du Tescio, le saint tombe à genoux, les bras tendus 
vers la vision que son cœur attendait. Il y a, dans cette toile lon- 
guement pensée, de l’ardeur et de la gravité, tandis que l'intention 
décorative est marquée par l'importance du paysage, par l’accord de 
ses lignes avec le geste du saint et la descente ailée des anges. 

M. Laurent était trop épris de la vie pour se confiner dans les 
souvenirs. Désormais un seul tableau rappellera l'Italie absente. Une 
femme, debout, s'appuie sur un chapiteau corinthien qui git ren- 
versé à terre; les orangers forment au-dessus de sa tête légèrement 
inclinée une arche de verdure et d’or qui découvre le ciel, la mer 
et ie rivage. Mais, quoiqu’elle soit drapée comme une nymphe, son 
profil n’a rien d’antique : l’artiste lui a donné le visage de sa propre 
nostalgie, volant vers les années de jeunesse et le pays de beauté’. 


* 
* 


Peu de mois séparent du Saint François le « portrait rose » 
(Portrait de la comtesse L., Salon de 1896). C’est la première * de ces 
images subtiles et diverses où M. Ernest Laurent a saisi avec les ca- 
resses de son pinceau ce que la femme montre à nos yeux masculins 
de plus fugitif et de plus permanent, de plus particulier et de plus uni- 
versel. Depuis Ricard, on n'avait pas rencontré chez un peintre une 
telle aptitude à rêver et à nous faire rêver devant le mystère de la 
physionomie féminine; et il y a ici une manière plus spontanée, 
plus libre, un raffinement de coloriste qui combine, pour des jeux 
sans cesse modifiés, les fraicheurs et les délicatesses conquises par 
la palette moderne’. 


Dès ce premier essai, M. Ernest Laurent sait ce qu'il veut faire et 


comment il le fera. Siles années de culture et de préparation furent 


1. Ce tableau, intitulé Sicile, fut exposé au Salon de 1897 et appartient au 
musée de Lille. 

2. Il faut noter cependant que la première œuvre exposée par M. Ernest Lau- 
rent fut un petit portrait de sa mère (Salon de 1882). 

3. « Une indication précise, arrêtée, edt risqué de figer ce divin sourire; les 
touches accumulées le laissent vague; elles en donnent plutôt la sensation que 
l’exacte apparence: elles en épandent le rayonnement et, avec le charme de son 
expression indéfinissable, presque immatérielle, le visage une fois vu vous hante, 
ne se laisse plus oublier. » (Roger Marx, Revue encyclopédique, 1896, p. 301.) 
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longues, il a de bonne heure discerné l'idéal qu'il voulait proposer 
à ses efforts : le chemin une fois reconnu, il ne s’en est plus écarté. 
Vibrant à tous les souffles qui lui viennent de l’art ou de la nature, 
il s’interdit cependant ces improvisations faciles et parfois char- 
mantes que lui offrirait, non moins qu’à d’autres, un moment de 
fougue heureuse. Ce sensitif est aussi un réfléchi: son art est fait 
de raisonnement autant que 
de rêve. Cette sorte d’assu- 
rance étonnera peut-être chez 
un artiste dont les œuvres 
suffisent à faire deviner la 
nature nerveuse et inquiète. 
Mais son inquiétude n’est pas 
celle des médiocres et des ti- 
mides dont la vocation incer- 
taine s’agite et tourne dans le 
vide ; elle aune double source 
plus noble : l'enthousiasme, 
qui voit la perfection, et l’es- 
prit critique, qui désespère de. 
j’atteindre. 

En disant qu’i' a l'esprit 
critique, je crois louer M. Er- 
nest Laurent d'une deses plus 
hautes qualités. I] ne s’agit 
pas ici de juger et de clas- 
ser les travaux d'autrui : ce 
don, si un artiste créateur le 
possède, peut lui servir, a 
l’époque de sa formation, en 


PORTRAIT DE M™® M. M. 
Vaidant à découvrir dans les FAR M. ERNEST LAURENT (1905) 


œuvres du passé l'aliment de 

sa propre force; plus tard, il devient moins profitable. Mais l'esprit 
critique de soi-même, s’exercant pendant le travail de la conception 
et de l'exécution, est une faculté à la fois précieuse et redoutable'. 
Il est possible qu’elle ait manqué à de grands maîtres, à ceux qu’on 


1. Voyez, sur le rôle de l'esprit critique dans l’œuvre d’un poète, quelques pages 
remarquables de M. André Gide: Baudelaire et M. Faguet (Nouvelle Revue fran- 
caise, 1°" novembre 1910, p. 514 et suiv.). Cf. Oscar Wilde, Intentions (trad. 
J.-J. Renaud), p. 127 et suiv. 
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admire pour leur richesse et dont on dit volontiers qu'ils ressem- 
blent à des puissances de la nature. Les artistes qui, doués d’imagi- 
nation et de sensibilité, ont remis le gouvernement de leur inspi- 
ration à cet ange gardien souvent sévère, parfois tyrannique, ne 
doivent pas se repentir de leur sagesse. Chacune de leurs œuvres 
sera le fruit d’une longue gestation, de longs tourments. Ils ne se 
plaignent pas d’avoir trop peiné : la sueur du jardinier fait les fleurs 
plus fraiches et plus belles, et ce n’est pas seulement dans la mytho- 
logie grecque qu’il faut un coup de hache, pour que Minerve sorte 
tout armée du cerveau de Jupiter. 

M. Ernest Laurent ne se décide que difficilement à considérer un 
tableau comme terminé : tous ses amis, tous les modèles de ses 
portraits le savent. Il lui semble qu'il n’a jamais mené son œuvre 
au plus haut terme de réalisation, ce qui ne veut pas dire de 
« fini »; car, plus il travaille, moins il précise et plus il suggère. 
Son métier de touches sans liaison et de tons divisés lui permet de 
reprendre sans cesse son travail et d’y ajouter sans fatiguer la 
toile, et c’est par là encore que cette technique est vraiment pour 
lui l'instrument nécessaire. De telles habitudes, de tels scrupules ne 
favorisent pas une production abondante. Peu importe : ie mot 
«rare » a deux significations ; si l’une est ici la rançon de l’autre, on 
ne jugera pas le prix exagéré. 

L'entreprise, je crois, serait vaine de décrire successivement les 
quelque vingt portraits qui assignent dès aujourd’hui à M. Ernest 
Laurent une place unique parmi les peintres de notre temps’. N’est-il 
pas plus utile, en prenant pour exemple tantôt l’un, tantôt l’autre, de 
chercher à définir la conception, la poétique de l’artiste ? Sans doute, 
grace à une descriplion minutieuse, on essaierait de montrer l’ex- 
tréme variété de ces portraits. Mais, par la faute de l’écrivain, l’accu- 
mulation des détails risquerait de produire un effet de monotonie qui 


1. Plusieurs de ces portraits ont été reproduits et appréciés dans la Gazette à 
propos des Salons où ils parurent: 1899, t. LI, p. 150, Portrait de M’” L. M. (article de 
M. Paul Desjardins) ; 1901, t. I, p. 110, lithographie de l’auteur d’après le Portrait 
de M”™ N. (article de M. Maurice Tourneux);1903, t. I, p. 36, Portrait de Me F. B. 
(article de M. Henry Cochin); 1904, t. Il, p. 37, Portrait de M'* M. (article de 
M. Pierre Baudin) ; 4907, t. 1, p. 456, Portrait de M.et de M™ P. J. (article de 
M. André Pératé); 1908, t. II, p. 65, Portrait de M” R. (arlicle de M. André Beau- 
nier); 1909, t. [, p. 512, Portrait de M” J.-D. (article de M. Pierre Goujon). Parmi 
les commentaires, il faut metlre à part la page charmante de M. André Pératé 
sur le double Portrait de M.et de Mm P. J. (1907) et l’étude approfondie de 
M. Pierre Goujon sur les deux portraits de dames âgées exposés en 1909 
Mme T= D et ME DD"): 
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serait justement le contraire de la vérité. Qui de nous n’a éprouvé l'im- 
puissance de la plume, quandil veut rendre compte des combinaisons 
proprement picturales imaginées par le peintre et qui concourent à 
la valeur de l'œuvre autant que les qualités intellectuelles? Le plus 
habile aura beau appeler à son ordre les noms que les fabricants 
de couleurs inscrivent sur leurs tubes de fer-blanc : il ne pourra, 
s'il s’en tient à la pure description, évoquer ce qui est pour nos yeux 


PORTRAIT DE M™ D.-D., PAR M. ERNEST LAURENT (1909) 


Appartient à Mme Dauphin-Dornès, 
PP I 


la couleur d’un tableau. Il y a tant de nuances de bleu ou de rose, 
et, pour M. Ernest Laurent, il n'y a que la chanson suave ou plaintive 
des nuances. Est-ce en signalant consciencieusement les mi bémol 
et les fa dièse, ou même les tierces et les quintes, qu'on fera com- 
prendre la beauté d’une symphonie ou d’une sonate”? Dans le Por- 
trait de M”™ R. (1908), une jeune femme vêtue d’une robe bleue est 
debout et s’adosse à l’angle d’une cheminée qui supporte une gerbe 
de chrysanthèmes feu et un groupe de terre cuite. Bleu, feu, terre 
cuite, quelles pauvres approximations pour signifier l'harmonie déli- 
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cieuse que les nuances et les dégradations des tons ainsi désignés 
composent! 

Le beau serait de ne pas employer un terme du jargon soi-disant 
artislique, de ne pas donner un nom aux couleurs. De méme que la 
peinture n’est pas la copie de la réalité et que l’art commence où 
limitation finit, la critique, si elle est un art, doit étre, elle aussi, 
une transposition. C’est pourquoi Baudelaire n'avait pas tort de dire 
que le meilleur compte rendu d’un tableau pourra être un sonnet 
ou une élégie”. 

M. Ernest Laurent proscrit les séances de pose dans l'atelier. Il 
observe ses modèles chez eux, les laisse vivre devant lui, ne leur 
demandant jamais l’immobilité; toutes les ressources d’un esprit 
inventif et sociable lui servent à entretenir en eux la spontanéité 
du geste et la sincérité de l'expression. Du spectacle qu’ils lui 
offrent presque sans le savoir, il retient et note sur le papier tantôt 
un mouvement de la main, tantôt l’attitude entière du corps : peu 
à peu, la composition nécessaire est trouvée ; il la fixe en une séance, 
soit par un crayon quelquefois rehaussé de pastel, soit par une 
esquisse peinte de petit format. Le masque est alors l’objet d’une 
analyse approfondie : la structure des traits et la qualité du senti- 
ment sont indiqués en même temps. Ici encore, c’est parfois un 
dessin, parfois une grisaille subtilement nuancée. La connaissance 
de ces études est indispensable à qui veut pénétrer l’art de M. Lau- 
rent; elles marquent les étapes de son travail; je ne crains pas 
d'assurer qu’elles méritent notre respect et notre admiration. Car- 
rière seul, de notre temps, aurait pu montrer d'aussi éloquents 
témoignages de ses méditations devant un visage humain. Du 
« masque » par lequel M. Laurent s’est préparé au portrait d’une 
jeune femme coiffée d’un large chapeau de paille (M™ A. W.), 
ou de la « téte d’homme » étudiée en vue du double Portrait de 
M. et de M™ P. J., on ose à peine dire que c’est de la peinture, 
tellement la matiére colorante y est impalpable, réduite au mini- 
mum; mais c’est la vie et c’est une pensée qui nous apparaissent 
sous le lacis de ces touches clairsemées, dont il n’est pas une qui ne 
vise à l’expression. Pour découvrir dans le passé des exemples 
illustres d’un art si intellectuel, et pourtant si sensible, il faudrait 
peut-étre aller au musée de Saint-Quentin, et revoir la « prépara- 
tion » de M” Fel ou celle de D’Aleméert. 


1. Salon de 1846 (Curiosités esthétiques, p. 82). 
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L'esquisse étant reportée sur la toile définitive, le peintre fait 
de nombreuses visites à son modèle. Je dis des visites, car, bien 
qu'il aperçoive devant lui un chevalet et une palette, le modèle 
n'a pas l'impression qu'il pose. Ce sont des conversations grâce 
auxquelles les heures passent fort agréablement, comme si, en 
vérité, on n'avait rien à faire. Cependant, le pinceau s’agite; mais 
à peine effleure-t-il la toile; souvent même, on affirmerait que 
celle-ci n’a pas été touchée. 

Comment donc, un jour, 
le portrait se trouve-t-il 
achevé? C'est le mystère de 
cet art que M. Roger Marx dé- 
finissait, il y a dix ans déjà, 
« une approche de la vérité 
lente, progressive et sûre ! ». 
Cesquelquesmotsdisenttout: 
ils nous éclairent aussi bien 
sur les démarches de l'esprit 
que sur l’action de la main. 
Quiconque parlera désormais 
de M. Ernest Laurent devra 
les citer ou s’en inspirer. 

Aux fonds conventionnels 


dépourvus de signification, 
dont le ton et la valeur sont PORTRAIT DE M® ODETTE Ww. 
commandés par les seules PAR M. ERNEST LAURRNT (1910) 
convenances de palette, se 
substitue le décor intime : salon, chambre ou boudoir, confidence 
involontaire de nos habitudes et de nos goûts, miroir dont les mille 
facettes troubles réfléchissent des parcelles secrètes de notre per- 
sonnalilé et nous renvoient des rayons lointains. L'appartement où 
se répandent nos joies, nos désirs et nos peines, c’est comme un climat 
que nous aurions nous-mêmes façonné; à l'influence de ce climat 
artificiel l'être humain ne se soustrait pas plus qu’à celle de l’at- 
mosphère régie par le soleil, la terre et les eaux. 

Que de détails ingénieux ou exquis trouve dans ces portraits 
le simple amateur de morceaux finement peints : le buisson d’aza- 
lées blanches et roses qui, aux pieds du canapé où s’éploie la robe 


(Appartient à M. André Warnier.) 


4. Le Salon de 1901, dans la Revue encyclopédique, 1901, p. 434. 
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rose de la Comtesse L., continue l'harmonie cherchée et justifie 
le nom du « portrait rose »; le grand chapeau de paille orné de 
rubans et de fleurs qu’une jeune fille tient à la main, avant de le 
poser sur sa tête pour sortir (Portrait de M" M., 1904; musée du 
Luxembourg); la soie rouge aux broderies bleues du coussin jeté 
sur un fauteuil, à côté d’une jeune femme debout en robe blanche 
(Portrait de M™ M. M., 1905); le modeste bouquet de roses dans 
un petit vase de verre bleu, posé sur un guéridon d'acajou, derrière 
le fauteuil d’une dame au mince visage encadré de cheveux blancs 
(Portrait de M" J.-D., 1908). Mais, s'il est visible que ces détails 
ont été peints avec un plaisir dont nos yeux prennent leur part, 
ils ont un mérile plus grand encore: ils contribuent à l'effet voulu 
de l’ensemble, au sentiment, à l’expression. Ces intérieurs où la 
lumière glisse le long des lambris et s'arrète aux cadres des 
tableaux, ou bien, par une porte ouverte, montre dans une glace 
le reflet d'une fenêtre éloignée, restent toujours ce qu'ils doivent 
être, un fond à travers lequel la vie circule, mais un fond subor- 
donné à la figure qu'ils accompagnent: ils laissent le role principal 
au visage, à l'attitude du corps, au geste des mains, respectant ainsi 
la hiérarchie de ce qu'on pourrait appeler les valeurs d'expression. 
Car ce n’est ni le goût du pittoresque, ni un désir de variété appa- 
rente qui déterminent ici le choix des accessoires. Le coussin japo- 
nais aux couleurs ardentes n’évoque-t-il pas l'idée d’un sang jeune 
et n’assure-t-il pas, dans la pénombre, les basses de la claire 
mélodie que chante pour nous M” M. M., jeune femme presque 
encore jeune fille, effigie de la jeunesse souriant à la vie entre le 
court passé et le long avenir? Il y a toujours un peu de symbole 
dans toute œuvre d’art qui dépasse une plate imitation de la réa- 
lité. Mais une analyse trop directe risque de faire évanouir un 
charme que nous sentons confusément devant l’œuvre elle-même. 
Les meilleurs symboles sont ceux dont l'intention n’est pas évi- 
dente. Est-ce un ordre indiscuté de V’instinct ou est-ce le conseil 
de la réflexion qu’a suivi l’artiste, lorsque, dans le portrait déjà cité 
de M™ J.-D., ila placé, derrière le fauteuil où une dame âgée est 
assise de profil, un petit bouquet de roses fraiches? On ne le sait 
pas, on ne veut pas le savoir. Mais nous accusera-t-on de vaines 
subtilités, si ces fleurs ainsi disposées nous invitent à une réverie 
qui s'accorde avec l'expression totale de l'œuvre et la prolonge ? 
Ces fleurs ont les couleurs brillantes que les yeux au regard abaissé 
ont vues jadis sur l’image de la vie et qu’ils ne verront plus, qu'ils 
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se résignent doucement à ne plus voir. Elles murmurent aussi un 


rappel de la tendresse dont s’enveloppe la gravité des traits presque. 


monastiques, des cheveux blancs, de la robe noire, des deux mains 
croisées sur les genoux comme pour une prière. 

Cet admirable portrait, où l'émotion est d'une essence si rare 
qu'on la dirait inspirée par la piété d'un fils, a paru au Salon de 1909. 
Dans la même salle, une autre toile (Portrait de M" D.-D.) s’offrait 
à une comparaison qui fera comprendre comment le peintre se re- 
nouvelle sans cesse. Il n’ap- 
porte ni recettes ni formules 
préconcues. S'il veut obtenir 
une ressemblance fidèle, ce 
n'est pas seulement parce 
que la probité professionnelle 
du portraitiste l'exige, c’est 
parce que la ressemblance 
scrupuleusement étudiée lui 
permet d'atteindre à ce qu'il 
y a de plus personnel dans 
chaque être. 

Toutest différent dans ces 
portraits de deux dames dont 
l’âge et la condition sont ana- 
logues, aussi bien le format 
que la présentation de la fi- 
gure dans la toile, le choix du PORTRAIT DE M™ P. J. 
fond et des accessoires, l'har- T5 er nae aad 
(Appartient a M. P. J.) 
monie des couleurs. Mais le 
contraste n’a pas été cherché de parti pris. Comme tous les ama- 
teurs d’dmes, M. Ernest Laurent sait qu'il n’existe pas deux âmes 
pareilles. Comment deux ames dissemblables pourraient-elles être 
signifiées par des combinaisons semblables de lignes et de couleurs? 
Il se soumet done à l'impression qu'il recoil de son modèle. L'idée 
que construisent en lui l'observation, l'intuition et la méditation 
délimite, circonscrit, organise une image, commande à ses facultés 
de peintre, et, par un infaillible échange, les lignes et les couleurs 
ainsi ordonnées éveillent des résonances morales dans l'esprit du 
spectateur. Tel est le secret de cette variété : la beauté s’y joint, 
parce que l’artiste se donne tout entier dans chacune de ses œuvres. 

Ainsi, par des moyens qui n’excédent pas les bornes de la pein- 
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ture, M. Ernest Laurent a fixé, avec un bonheur égal, deux nuances 
de la bonté féminine. Devant nous s’exhale le parfum d’une âme 
repliée sur elle-mème, retirée, solitaire; l'adhésion fervente au 
devoir, une résignation sans plainte à la destinée ont gouverné la 
vie de cette femme qu’on sent fidèle aux vieux meubles et aux vieux 
usages, parce qu’ils sont des témoins et des souvenirs; on imagine 
une austérité adoucie par l'oubli de soi-même, un dévouement silen- 
cieux, presque timide. La nature ou les circonstances ont gardé un 
air de vivacité, de douceur et de jeunesse à cette dame que le second 
portrait nous présente, commodément parée de larges dentelles 
blanches et de soie grise aux plis lâches : elle est assise sur un 
canapé que recouvre une étoffe ancienne, au milieu d’un vaste 
salon, fait pour les agréments de la sociabilité; ses cheveux n'ont 
pas blanchi; l’ovale arrondi de son visage ne montre pas de rides, 
et dans son regard brille la curiosité non atténuée de l'esprit; sa 
joie se traduira par de tendres propos et par un rire sans fêlure, 
quand apparaîtra la visite que semblent attendre le geste de ses 
mains fines et potelées et l’inclinaison de tout son corps. 

A deux reprises, après un intervalle de plusieurs années, M. Ernest 
Laurent a eu l’occasion enviable de grouper sur une toile deux 
êtres liés par l'affection (Portrait de M™ et de M” O. S., 1904; 
Portrait de M. et de M™ P. J., 1907). Ici, dans un salon intime 
qu'égaient des fleurs et des tableaux, à l'heure intime de l’après- 
midi finissant, une mère et sa fille prennent le thé; leurs atti- 
tudes et leurs visages expriment, avec une douce et légère anima- 
tion, le plaisir d’être ensemble : c’est l'union à laquelle on ne 
pense jamais, parce qu'on sait que rien ne peut la rompre ni 
Valtérer; elle se réfléchit dans tous les gestes qu’on fait et dans 
tous les mots qu'on dit, même les plus insignifiants. Là, c’est un 
homme et c’est une femme; autant qu'un instinct mystérieux, la 
volonté les a unis: ils sont assis côte à côte dans des attitudes presque 
pareilles; les mains se rapprochent sans se joindre; les regards, qui 
ne se rencontrent pas, se tendent vers le méme objet lointain : & 
l'unité de sentiment qui supplée le lien du sang se mêlent la fierté 
et l'angoisse qu’inspire à un être mortel tout ce qu’il conquiert sur la 
nature. Le plaisir d’être ensemble est grave; il est muet, car il ne 
veut que les mots qui ne sont pas prononcés. Cet homme et cette 
femme qui ne parlent pas, on dirait plutôt qu’ils écoutent '; est-ce 


1. Une impression analogue a été indiquée avec charme par M. Camille 
Mauclair dans une étude sur M. Ernest Laurent (La Beautédes formes, p. 296-297). 
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une harmonie intérieure, ou un même chant venu de là-bas? A cette 
sorte d’hiératisme sentimental qui plonge dans la vie frémissante, 
à ce mysticisme voilé de pudeur, les étoffes ardentes ou claires, les 
faïences, les ors, les tapisseries fournissent le support des plus 
riches sonorités. 

Ainsi l’art passe insensiblement de la réalité au rêve, de l’imi- 


LA FEMME AUX CYGNES, PAR M. ERNEST LAURENT (1902) 


(Appartient à M. Henry Marcel.) 


tation au style. Ce méme instinct des gradations subtiles et des 
secrétes correspondances qui est chez M. Ernest Laurent la qualité 
propre et originale du coloris, il le transporte dans le domaine spi- 
rituel; ou plutôt c’est la forme même de son esprit, comme c’est la 
forme de sa sensation. 

Suivant le point de vue et l’humeur du moment, un portrait de 
M. Ernest Laurent nous apparaitra tantôt comme un tableau où la 
composition, l'agencement des lignes et le choix des harmonies 
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s'accordent pour le plaisir de nos yeux, tantôt comme une œuvre où 
chacun de ces éléments a la valeur d’un symbole, tous ces signes 
s’associant pour éveiller l’image de la vie profonde. M. Ernest Laurent 
est un artiste complet. Aussi n’y a-t-il pas de distinction essentielle 
à faire entre ses portraits et ses autres œuvres, tableaux empruntés 
à la vie quotidienne, nus, fleurs, compositions décoratives. Il a été 
conduit au portrait par sa curiosité des âmes et des expressions. 
Mais cette même curiosité l’a inspiré ailleurs aussi efficacement, 
füt-ce dans le paysage. Il ne se satisfait guère de la nature que 
n’anime pas la présence de l’homme. Cependant voici une toile qui 
parait une simple étude, sans autre ambition : devant les grands 
arbres qui l’enferment et le défendent, un modeste pavillon montre 
au-dessus d'une pelouse sa facade peinte. On ne sait comment, par 
quel furtif sortilège, on est amené à rêver d'expression et de senti- 
ments cachés, parce que la pelouse est vide, parce que les persiennes 
sont ca et là fermées ou entr'ouverles, parce que, sur un mur 
presque rose, les rayons obliques alternent avec les ombres légères. 

Une jeune femme est étendue sur une chaise longue, sous les 
arbres du jardin, près du nouveau-né qui dort dans un berceau; 
est-ce un tableau, est-ce un portrait? Le titre inscrit au catalogue 
du Salon, en 1902, nous fait savoir que c'est un tableau: Rele- 
vailles'. La téte soutenue par un oreiller, la jeune femme, avec un 
geste de protection, de possession aussi, pose une main sur le bord 
du berceau : l’autre main s’abandonne, tenant une fleur, parmi les 
plis glissants d’une longue robe souple. Tout ce que la rèverie 
contient ici de langueur, de bonheur, d'espoir, de tendresse, de gra- 
titude, ce visage et ce corps le disent avec une délicate émotion. La 
fatigue physique berce et mêle les sentiments ou les sensations 
spiritualisées de la mère, comme la mère berce elle-même la cor- 
beille où, dans une pénombre lumineuse, il y a du mystère, de la vie 
qui est une raison de vivre, de se réjouir, de s'inquiéter aussi. 

La complexité, c'est la beauté supérieure de l'expression telle 
que la cherche et l'obtient M. Ernest Laurent; c’est elle qui pré- 
serve toujours sa grâce de la fadeur ou de la mièvrerie. 

Les mouvements violents sont à peu près exclus de son œuvre. 
« Je hais le mouvement qui déplace les lignes », dit la Beauté, selon 
le poète. M. Laurent, préoccupé d'une beauté intérieure, morale, 
ajouterait volontiers : « J’évite la passion qui simplifie et vulgarise 

1. Cette toile est aujourd’hui au musée de Nancy. Elle a été reproduite dans 
la Gazette, 1902, t. Il, p. 74, décrite et appréciée par M. Henry Marcel. 
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l'expression. » La colère et le désir nous donnent une expression 

simple, nette, facile à saisir, et si trompeuse! C'est un masque, et 
. . ey g 

M. Laurent veut voir ce qu'il y a derrière ce masque. Le langage 


FEMME ASSISE SUR UN LIT, PAR M. ERNEST LAURENT (1904)] 


(Appartient à M. Albert Pra.) 


. 


populaire prétend que la passion nous fait sortir de notre caractère : 
ici, par hasard, le langage populaire a raison. 

M. Ernest Laurent n’admet pas ces portraits emphatiques où des 
personnes empanachées entrent comme des coups de vent. Les siens 
sont calmes, reposés. IL aime que les attitudes soient telles qu'on 


V. — 4° PÉRIODE. 26 


198 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


puisse les garder longtemps, et ce qui décide cette préférence, ce 
n’est pas la crainte de fatiguer le modèle, un souci de réserve et de 
décence, ou même de vraisemblance extérieure. Les femmes qu’il 
peint ne font rien. Quand elles tiennent un objet, ce n’est presque 
jamais un accessoire qui suggère l’idée d’une occupation. Cet homme 
qui lit les poètes n’a mis que deux fois, si je ne me trompe, un livre, 
fermé d'ailleurs, dans la main d’un de ses modèles. Pour le Portrait 
de M" H. M. (1897), l'intention est avouée : l'artiste a voulu sou- 
ligner une expression particulièrement méditative, réfléchie, intellec- 
tuclle. Ailleurs (Le Voile mauve, 1910), une jeune fille est assise, le 
menton dans la main, au milieu d’un salon de campagne, clair et 
doucement lumineux, dont les murs sont garnis d’étagéres basses 
aux livres multicolores : elle rêve, mais il n’est pas sûr que sa 
réverie sorte du volume abandonné sur ses genoux autant que du 
secret de sa propre jeunesse. 

Une courte jupe blanche serrée d’une ceinture rose s’étale au 
fond d’un trop grand fauteuil; une petite fille blonde nous regarde 
à qui, peut-être, il arrive rarement d’être aussi sage, les jours où 
l’on ne fait pas son portrait (M' Odette W., 1910). Peindre une 
jolie fillette dans l’animation ordinaire du jeu, cela aurait suffi 
pour composer une toile fort agréable. Mais le repos favorise l’appa- 
rition de caractères plus rares, d’une vérité plus riche; et nous 
admirons l’image fraîche, brillante, fleurie, de l’enfance féminine, 
petite fille et petite femme ensemble, mélange de vivacité, d’impa- 
tience, de fugitive gravité, de gentillesse et de naïve coquetterie. 

Nous ne ressemblons vraiment à nous-mêmes, c’est-à-dire à 
ce qu'il y a de plus constant et de moins apparent en nous, que 
quand nous sommes seuls, quand nous ne parlons pas, quand 
nous n'agissons pas. Il ne faut même pas que nous nous abandon- 
nions à un sentiment trop vif. Tout ce qui est violent est passager, 
et nous est presque étranger. L’éclair a plus de force que le jour, 
mais i] ne dure pas. Plus le bras est tendu, plus vite il fléchit. C’est 
la rêverie qui est l’atmosphère choisie des observateurs. Elle laisse 
transparaitre le permanent, Virréductible, et, par une sorte de mi- 
racle, ce qui fait que nous sommes en même temps l'Homme ou la 
Femme et tel homme ou telle femme. Il y a de l'ambiguïté dans 
toute expression belle et profonde, parce qu’il y a des principes oppo- 
sés au fond vrai de nous-mêmes. La complexité exprime naturelle- 
ment la vie intérieure comme les asymétries d’un visage expriment 
la vie extérieure. M. Ernest Laurent, amoureux de la vie physique, 
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enthousiaste de la vie morale, ne les sépare pas dans son art. Grace 
à ce mélier que certains lui reprochent, il traduit l'instabilité de la 
vie et l’imprécision du mystère intime. Il s'arrête avant que la con- 
fidence devienne trop explicite. Il approuve les réticences, parce qu'il 
est subtil : il sait que les confessions éclatantes sont presque loujours 
de dramatiques mensonges. 

A quel moment certains tableaux de ce peintre cessent-ils d’être 
des portraits pour devenir des œuvres de poétique fiction? La limite 
paraît insaisissable. Sur le fond d’une grisaille presque unie, un 
visage pensif aux cheveux blonds : 
le poids de cette lourde et somp- 
tueuse couronne incline un peu la 
tête vers la main nerveuse et longue 
qui s’approche de la tempe. Le buste 
s’enveloppe de molles draperies, dé- 
licatement nuancées du blanc au 
mauve. Une impression de poésie 
nous gagne si insinuante et si douce 
que notre esprit souhaite un nom: 
Une Muse, Réverie, ou simplement 
La Femme? Nous croyons entendre 
un écho des paroles murmurées par 
Jessica dans le jardin nocturne de 
Belmont : « Lam never merry when 


IRIS, PAR M- ERNEST LAURENT 
(1906) 


I hear sweet music.» Dans le dessin, 

pourtant, et dans la structure de ce visage, il y a quelque chose de 
trop rare, de trop fin, de tropaigu pour une allégorie. Mais, surtout, 
la beauté de cette expression, ne sentons-nous pas qu’elle s’est formée 
peu à peu, tandis que le peintre cherchait anxieusement la ressem- 
blance de son modèle? Son ardeur de vérité fut récompensée : il a 
surpris les ondes mystérieuses et contraires qui, du fond de la vie 
intérieure, se propageaient jusqu’à la surface visible. 

Le Chapeau de paille (1910) représente, & mi-corps, une jeune 
fille en costume de campagne et d’été, au milieu des feuillages et 
des fleurs. Le motif est bien simple, comme le sont presque toujours 
ceux que M. Laurent choisit. Celui-ci lui plait spécialement, et l'avait 
déjà heureusement inspiré quelques années plus tôt. Dans la toile 
charmante intitulée Sous les branches (1906), c'est moins l’expres- 
sion du visage qui nous intéresse que la valeur décorative cherchée 
par le rythme du geste, la distribution des masses colorées, l’ara- 
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besque de l’ombre et de la lumière. En revanche, on dirait que la 
figure du Chapeau de paille a été, pendant un temps, un portrait. 
Peu s’en faut qu’elle n'en ait encore le caractère. Pourtant, il y a un 
rien qui est tout, et qui nous fait sentir une autre intention. Ce 
visage blond de jeune fille, cette peau fine qu’un sang vif colore dans 
l'ombre transparente, sous les bords du grand chapeau, cette allure 
hardie et ingénue, c’est la vérité vue par des yeux subtils. Mais des 
correspondances étroites et cependant discrètes se devinent entre la 
santé de la nature et celle de la jeunesse; le soleil demi-voilé qui 
baigne cette double vie, animale et végétale, volatilise les ombres et 
les lumières : une idéalisation dissimulée nous entraîne jusqu'au 
lyrisme et jusqu’au rêve. 

« Je ne sais faire que ce que Je vois », aime à dire M. Ernest Lau- 
rent: heureuse limitation, si c’en est une, puisque, en maintenant 
un contact ininterrompu avec la réalité, elle assure une base solide 
aux constructions idéales de son esprit et de sa sensibilité. IL n’a 
pas cette imagination abstraite et impérieuse qui se nourrit d’elle- 
même. Il aime la vie. Quel est le poète qui n'aime pas la vie, 
même quand il croit la détester, à cause des douleurs et des 
dégoùts qu’elle impose? Ardeur de vivre et mélancolie, c’est le sang 
et les nerfs du poète. Le travail devant la nature exalte chez M. Lau- 
rent non seulement ses facultés d'observation, mais son pouvoir 
d'imaginer. C’est ainsi que, de deux études faites directement 
d'après le modèle nu, en plein air, sur un fond de verdure, il tire 
sans effort, par une série de transpositions insensibies, deux de ses 
meilleurs panneaux décoratifs : la Femme aux cygnes (1902) et la 
Femme aux rhododendrons (1910). 

L'œuvre entière de M. Ernest Laurent est doucement commandée 
par la grace et le sourire de la femme. La subtilité de son esprit et 
la délicatesse de sa palette lui offraient des armes privilégiées pour 
fléchir sans bassesse, pour conquérir sans l’humilier cet adver- 
saire qui triomphe par la fuite et dont l'attaque est un abandon. 
Ses portraits concilient les analyses d’un psychologue et les syn- 
thèses d'un poète. S'il invente des compositions décoratives, c’est 
pour orner les murs d’un salon où une femme règne et que son 
goût ordonne. Nul n’est mieux doué que lui pour combiner au-dessus 
des portes et des glaces un décor de poésie intime, dont l'arabesque 
et la couleur s’harmonisent avec les lambris et les meubles d’une 
pièce élégante et claire : une fantaisie toute proche de la vie, et s’en 
évadant néanmoins par un je ne sais quoi d’aérien, ouvre à nos 
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soucis Journaliers de réyeuses perspectives. C’est la forme du corps 
féminin, la musique de ses gestes, la nacre de sa chair, qui four- 
nissent, mélées aux gerbes des fleurs et aux branches des arbres, 
la matière idéalisée de ces « intermezzi ». Je les nomme La 
Femme aux cygnes et La Femme aux rhododendrons, parce qu'il 
faut bien ici les désigner : ce sont des allégories délicieusement 
indécises, sans fable ni titre. La lumière pénètre furtivement dans 
les paysages, comme dans une chambre dont les parois sont formées 
par un rideau de frondaison et où les fleurs vivantes remplacent les 
objets précieux de nos appartements : cet là le ciel paraît dans des 
embrasures de feuillages qui sont les fenêtres de cette chambre verte. 

Les fleurs que M. Laurent 
se plaît à répandre dans ses 
portraits et dans tous ses ta- 
bleaux ont été peintes, pour 
elles-mêmes, dans une série 
d'œuvres dont le charme et 
l'originalité sufliraient pres- 
que à la réputation d’un ar- 
tiste. 

Les fleurs sont un admi- 


rable, un inépuisable objet 
d'étude. 

Après Fantin-Latour qui 
les scrute comme un portrait, précise en dessinateur la multiple va- 
riété des formes et des contours, après M. Renoir qui glorifie l'émail 
de leurs teintes et la richesse de leur étoffe, M. Ernest Laurent les 
chante amoureusement, sur un autre mode. Aime-t-il les fleurs parce 
qu’elles ressemblent aux femmes ou parce que les femmes les aiment? 

Une nappe blanche où les doux luisants de l'argenterie répondent 
à la transparence des verres, ou bien, plus simplement encore, le bois 
d’une table et le coin d’un cadre qui s’efface sur le gris d’une boi- 
serie, évoquent l'intimité de l’appartement. Chrysanthèmes, roses, 
pivoines, iris, il représente les fleurs, comme les femmes, 1a où 
elles sont chéries, choyées, soignées dans leur existence artificielle, 
brève et parfumée; celles qu’il préfère peut-être sont les plus pareilles 
à la chair féminine : les roses et les pivoines. La disposition de leurs 
masses vaporeuses le ravit comme un décor, et il s'émeut à la fra- 
gilité, à la légèreté, au précieux de ces pétales qui s’érigent,se replient, 
se déroulent, se froissent comme la conque d'une oreille ou le plis- 


PAVOTS, PAR M. ERNEST LAURENT (1908) 
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sement d'une paupière. Il découvre en elles une petite ame fluide qui 
a la volupté de se savoir belle et frémit d’être éphémère : ses fleurs 
sont femmes et fées. 

L’amoureux le plus idéaliste ne saurait dédaigner le corps de 
celle dont le cœur et l'esprit lui sont chers. M. Ernest Laurent aime 
le corps de la femme en amoureux épris, respectueux et clairvoyant. 
Ses nus sont d’une qualité aussi rare que ses portraits. Ils ne pré- 
tendent pas à être héroiques. Pour qu’une femme lui plaise d’être nue 
et belle, M. Ernest Laurent n’éprouve pas le besoin de l’asseoir sur la 
margelle d’un puits et de l'appeler La Vérité. Dévêtue au lieu d’être 
habillée, c’est toujours dans le décor de sa vie quotidienne qu'il l’ob- 
serve : sur le lit où, étendue, elle sommeille et, assise, elle coiffe ses 
cheveux, près de la commode où l’attendent les flacons et les miroirs. 
Il se peut que cette conception du nu soit un héritage des doctrines 
naturalistes qui furent ou crurent être la philosophie de l’impres- 
sionnisme : on n’a le droit de peindre la nudité que dans les condi- 
tions et les circonstances où la vie moderne lui permet de se pro- 
duire. Parmi les portraits de M. Laurent, on remarquera qu'un seul 
nous offre l’image d’une robe décolletée (M” F., 1900). Encore est-il 
probable que le choix du costume ne fut pas, pour le peintre, très 
spontané. Mais, comme il est inadmissible qu’une femme porte en 
plein jour une toilette de soirée, le travail se fit le soir et le 
modèle s’assit près d’une table qui supportait une lampe allumée. 
S'il y a ici un reste de superstition réaliste, il ne peut nuire à un 
artiste dont les tendances ne sont pas douteuses. Le réalisme et 
l'idéalisme représentent d’ailleurs deux éléments nécessaires et 
contraires qui doivent se fondre dans toute œuvre d'art : ce qui 
importe, ce sont les proportions du dosage. M. Ernest Laurent 
aime ce qu'il voit parce qu’il en fait Valiment de son réve. Il 
ne recule pas devant certains détails de costume ou d’ameuble- 
ment, qui donnent à la vie un accent de modernité. Cependant un 
goût très sûr l’engage à proscrire ce qui dans le contemporain est 
trop fugitif, ce qui est trop d'aujourd'hui pour être compris demain. 

La psychologie le conseille, plus que la logique. Les nus et les 
portraits sont deux épisodes d’un poème intime à la louange de la 
femme. Dans la tiédeur de la chambre, rien n’altère le grain de 
cette peau si fine, qui abandonne, pour un instant, la molle et se- 
crèle prison des vêtements; la rudesse de l’air extérieur ne l’a jamais 
atteinte ; elle est tendre, délicate, mystérieuse comme les fleurs. Que 
la lumière se fait prudente et légère! En quelles caressantes con- 


ERNEST LAURENT . 203 


trariétés se jouent sur cette perle vivante les reflets et les ombres! 
Un jour, ce corps dont les formes ont des courbes si douces et dont 
la chair est blanche et rose, aussi blanche là où elle est rose que 
rose la où elle est blanche, se couche paresseusement au milieu des 
fleurs, et c’est le double triomphe d’une rivalité qui se résout en 
harmonies. La volupté est ennoblie par un respect ému, qui est la 
pudeur de la sensation. 


ck 

On s'étonne que, dès l’époque du « portrait rose », une œuvre 
où se révèle, avec tant de grâce et de goût, une si neuve et si per- 
sonnelle poésie n'ait pas conquis à M. Ernest Laurent une célé- 
brité immédiate. L'aventure est commune. Les Mélodies de M. Henri 
Dupare, écrites il y a vingt-cinq ans, sont aujourd’hui prônées 
dans des salons qui ont longtemps ignoré le nom même du musicien. 

Malheur à celui qui chante en sourdine : sa voix n’est pas 
entendue dans le tumulte du jour et de la place publique. Il le 
sait, d'ailleurs; il espère, il est patient. Mais le Temps, bientôt, 
comme une calme nuit, répand ses urnes silencieuses. Nous haïs- 
sons alors, ou mieux, nous oublions les clameurs discordantes que 
nous prenions naguère pour un chant : les douces harmonies vol- 
tigent sans obstacle dans l'air purifié, et viennent à nous, par la 
fenêtre ouverte, pour charmer notre cœur, notre esprit et nos sens, 


PAUL JAMOT 


PIVOINES, PAR M. ERNEST LAURENT (1907) 


(Appartient à M. P. J.) 
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‘est une tradition d’ancienne date, a la 
Gazette des Beaux-Arts, que d’encoura- 
ger, de soutenir, de féter les graveurs 
de talent. Elle s’est vouée dès l’origine à 
cette noble tâche et continue à la pour- 
suivre assidûment, malgré la concur- 
rence de jour en jour plus redoutable 
que les procédés photographiques et 
mécaniques apportent à l’ingéniosité des 
artistes. Il faut avouer que, si la pho- 
tographie réalise souvent aujourd'hui 


des merveilles et devient un art à’ sa facon entre les mains de tel 
industriel réputé, il est des cas, pourtant, où le subtil parfum d’une 
œuvre subsiste peut-être encore plus complètement, quand c’est 
une intelligence sensible qui, l’ayant goûté profondément, s'efforce 
de le faire passer tout entier dans une transcription habilement con- 
duite. Il s'établit alors une sorte de collaboration entre le peintre 
et son traducteur. Les incertitudes, les duretés qu’entraine parfois 
le jeu fatal de la lumière, peuvent être évitées ou corrigées. L’inter- 
prétation redevient création par d’autres moyens et en prend un 
charme plus vivant. Comme par un dédoublement de personnalité, 
qui n’est pas sans rapport avec celui des acteurs revêtant des cos- 
tumes et incorporant des âmes successives, le graveur, s’il est vrai- 
ment soucieux de son artet digne du nom d'artiste, arrive ainsi, 
à force de compréhension délicate, à ressusciter si parfaitement 
son modèle, qu’on dirait presque que l'esprit même de l'inventeur, 
revivant en lui, l’anime et le soutient. 

M. Toupey nous a habitués depuis plusieurs années à d’heureuses 
réalisations de ce genre, qui sont comme autant de chefs-d’œuvre 
d’exactitude respectueuse, de tendresse attentive, de souple et pro- 
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fonde pénétration. Il a voué un culte spécial aux Primitifs des pays 
du Nord, et particulièrement à nos maitres nationaux, longtemps si 
dédaignés. Le triomphant succès de la belle Exposition consacrée 
en 1904 aux Primitifs français semble avoir laissé dans son cœur 
un souvenir inoubliable. On n’a qu’à reporter ses regards en arrière 
pour voir que depuis lors, d'année en année, il se composa, des 
maitres qu'on venait de remettre en honneur, une sorte de galerie 
à son usage. Le Baron Guillaume de Montmorency, qui ouvrit la 
série (1904), fut bientôt suivi de près par le Dauphin Charles-Orlant, 
fils de Charles VIL (1905); par Louise de Rieux, marquise d'Elbeuf, 
ou par l’admirable Inconnu, jadis attribué à Fouquet, de la col- 
lection Liechtenstein (1906). Ce n'est que par exception que s’y 
annexèrent ca et là dillustres maîtres flamands, d’ailleurs frères 
des nôtres par l'esprit et le sentiment, tels que Jean van Eyck avec 
Pétonnant Portrait de sa femme (1907), ou Memling avec le beau 
Portrait de dame âgée (1909), récente conquête du Louvre, qui fut 
spécialement gravé pour la Gazette et parut ici même’. Chaque fois 
ce fut une œuvre de piété scrupuleuse, cherchant non seulement à 
s'adapter, quand ce fut possible, aux dimensions mêmes de l’ori- 
ginal, mais visant constamment, jusque dans les plus petits détails, 
à l'identité d'un fac-simile impeccable. Sans jamais épargner son 
temps ni sa peine, M. Toupey est, à l'égard des maîtres qu'il adore, 
comme un humble et fidèle disciple, suivant pas à pas leurs traces. 
La lithographie, dont il use avec un talent encore assoupli par ses 
recherches propres de gravure originale et de transcription ingé- 
nieuse des recoins pittoresques de Paris, dans les régions de la 
Butte-aux-Cailles ou des bords de la Bièvre, devient sous ses doigts 
un instrument docile entre tous, pour rendre la naïve subtilité et 
l'adresse ingénue de nos chers ancêtres des temps gothiques, qui 
inaugurèrent, à leur facon, l’art moderne. 

En attendant qu'il honore Jear Fouquet par la reproduction 
d’un de ses chefs-d’œuvre, ce diptyque de Melun, pieusement com- 
mandé par Étienne Chevalier, trésorier de France sous Charles VII, 
dont les musées d'Anvers et de Berlin se partagent les volets, et 
qui sera, évidemment, l’entreprise la plus considérable qu'il ait 
tentée jusqu'alors, M. Toupey n’a pas manqué, à propos du don 
récent d’un charmant portrait d’enfant fait à notre grand musée 
par la Société des Amis du Louvre, de saisir avec empressement 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. I, p. 266. 
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l’occasion de fèter le nouveau venu. C’élait, d’ailleurs, pour lui 
presque un devoir : car il se retrouvait là, non seulement sur un ter- 
rain familier, devant une de ces œuvres du Moyen âge français qu 
ont ses plus intimes préférences, mais en face d’un morceau rappe- 
lant directement le souvenir du dauphin Charles-Orlant, qui fut 
un de ses premiers succès. La séduisante image, que nous reprodui- 
sons, et qui fut très remarquée au dernier Salon, est pleinement 
digne de celles qui l’ont précédée. C'est la traduction, en blanc et 
noir, la plus exacte et la plus fine qu’on pit souhaiter, du précieux 
petit tableau dont la générosité toujours active et dévouée des Amis 
du Louvre a si heureusement enrichi nos collections nationales. 
Nous avons déjà étudié précédemment ailleurs” les mérites propres 
de l'œuvre et cherché à en élucider le mystère. Qu'il nous soit per- 
mis d'y revenir en quelques mots. Le problème a son importance 
dans l’histoire de nos annales. Malgré la destruction presque totale 
du fond primitif, qui dut être un fond de couleur, avivant encore 
de sa gaieté la fraicheur du morceau, cet innocent poupon, s’appli- 
quant si gentiment à prendre l'allure d’un petit « priant » aux 
mains jointes, suffirait à nous charmer, même s’il devait rester 
toujours un inconnu pour nous. Non seulement il a la grace enfan- 
line la plus naturelle et la plus franche marquée dans tous ses traits, 
dans les formes grassouillettes et rebondies du mignon visage, le 
bombé du front, le mol épanouissement des joues pleines, l’air 
ingénument candide des yeux ou des lèvres roses, et la gaucherie 
touchante, en leur geste ébauché de prière, des mains tatonnantes 
aux multiples fossettes. Modelé, de plus, avec un art exquis, dans 


un sentiment de l'enveloppe lumineuse infiniment juste en sa déli- . 


catesse, évoquant déjà à demi-mot la douceur de ces clartés limpides 
que les modernes, avec plus de fracas, ont cru plus tard découvrir 
sous le nom de « plein air », il est d’une coloration délicieuse, aussi 
blanc que le lait, aussi pur que les fleurs les plus immaculées. Par 
une convenance appropriée aux candeurs du premier âge, c’est, en 
effet, dans une harmonie de blancheurs que s’encadre ici l'éclat 
tendre des chairs enfantines. Tout est blanc dans le costume du petit 
personnage, depuis le bonnet ou le baveron de linge jusqu’à la coiffe 
de damas broché ou à la robe d’étoffe et de dessin analogues, doublée 
d'hermine. Même au simple point de vue de la technique et du 
faire, on ne saurait eslimer assez haut un aussi rare document 


1. Bulletin des Musées de France, 1909, p. 81-82. 
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de peinture française, à la fin du xv° siècle, où la tradition conti- 
nuée de Fouquet commence à s’acheminer vers l’art des Clouet. 

Mais si l’on cherche à identifier la personnalité du peintre ou 
du modèle, l'intérêt de l’œuvre est encore avivé par une énigme 
singulièrement attachante. Dès l’abord, un rapprochement s'impose 
avec le célèbre portrait du dauphin Charles-Orlant, fils aîné de 
Charles VII et d'Anne de Bretagne, peint en décembre 1494, à l’âge 
de 26 mois, que l'Exposition des Primitifs français a rendu popu- 
laire et que la générosité d'un grand collectionneur destine au 
Louvre dans l'avenir. Ce n'est pas seulement par l’analogie du 
thème, par la similitude des costumes presque identiques en 
certains détails, et par la tonalité même, que les deux œuvres con- 
cordent. Les enfants, dont l’ajustement ne comporte de part et 
d'autre aucun élément de couleur, semblent avoir été également 
voués au blanc. Mais ce qui donne à cette conformité d’aspect 
une force absolument saisissante, c’est surtout que la facture, le 
mode de présentation et d'éclairage, l’accent de la touche, sont, 
d'une œuvre à l’autre, si rigoureusement pareils, qu’il n’est pas 
douteux qu’elles ne soient de même main. Le peintre, quel qu’en 
soit le nom mystérieux pour nous, — on a parlé sans certitude ni 
preuve catégorique, tantôt de Perréal, tantôt de Bourdichon, avec 
plus de vraisemblance, en tout cas, pour ce dernier, — vécut 
incontestablement dans l’entourage de la cour de France et dut 
être un des artistes notables du temps. I] n’est pas très éloigné du 
« Maitre de Moulins », sans pouvoir s’identifier, toutefois, avec lui, 
malgré la communauté des tendances et le parfum de tradition 
tourangelle dont ils restent tous deux imprégnés. La reine Anne 
de Bretagne devait l'avoir en singulière estime, pour lui confier 
le soin de « portraire » d’après le vif l’héritier du royaume, son 
premier-né, enfant maladif que la mort enleva environ un an après 
(16 décembre 1495), à l’âge de 3 ans et 3 mois. 

D’après ces données, il n’y aurait rien d’invraisemblable à ce 
que les rapports d’élonnante analogie qui unissent au dauphin 
Charles-Orlant le petit inconnu récemment retrouvé puissent être 
renforcés et justifiés par des liens de parenté encore plus étroits. Il 
ne peut s'agir ici d’un enfant du commun. La richesse seule du 
costume, assez particulière pour un poupon en bas âge et surpassant 
même celui d’Orlant en somptuosité, suffirait à le prouver. De la à 
supposer quelque autre héritier de France, il n’y a qu'un pas, surtout 
si l’on songe qu'après la mort du premier la reine Anne eut un 
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second fils, le dauphin Charles, emporté encore plus prématurément, 
sa courte vie n'ayant pas dépassé vingt-cinq jours (du 8 septembre 
au 2 octobre 1496), mais dont la piété maternelle dut tenir d'autant 
plus à éterniser le souvenir par une image commémorative. N’est-il 
pas conforme à toutes les vraisemblances qu’elle se soit adressée pour 
cela au mème peintre que pour l’ainé? Le geste grave des mains 
jointes, assez anormal chez un si jeune enfant, n’aurait-il pas sa 
convenance toute naturelle dans une sorte d’ex-voto funéraire, res- 
suscitant idéalement, suivant l’usage, un peu plus âgé qu'il ne fut, 
quoique sur documents exacts (moulage ou crayon d'après nature), 
le dernier-né que la reine pleurait? Un monument contemporain, 
qui se rattache aux deux petits princes, offre précisément l'exemple 
d’un tel arrangement. C’est le tombeau même, aujourd'hui trans- 
porté à la cathédrale de Tours, qu’Anne de Bretagne avait fait 
ériger en l’honneur de ses fils dans la collégiale Saint-Martin. Ce 
chef-d'œuvre, terminé en 1506, qu’exécutèrent en commun Guillaume 
Regnault et Jérôme de Fiesole, associant si harmonieusement aux 
élégantes formules de la mode italienne la grâce simple et forte du 
goût tourangeau, nous montre les enfants en costume d’apparat, cou- 
chés côte à côte sur la même dalle et dormant leur dernier sommeil, 
entre quatre mignons angelots qui Jes gardent. Ils y apparaissent 
visiblement grandis tous deux, quoique ayant conservé leurs diffé- 
rences d'âge, très finement observées et marquées aussi bien par l’atti- 
tude ou le caractère des traits que par le détail des ajustements. De 
plus, à l'examen attentif des charmants petits visages, dont la véracité 
est hors de doute, on ne trouve pas seulement entre l'image peinte 
ou sculptée d'Orlant les plus évidents rapports de concordance. Celle 
de son jeune frère ressemble aussi singulièrement à Vinconnu qui 
nous occupe, donnant ainsi à l'identification proposée une force 
d'autant plus convaincante. Un précieux portrait d'enfant, au crayon, 
de la collection Heseltine, n’est pas très loin non plus de ce groupe 
d'œuvres, sans certitude absolue, toutefois, à nos yeux. 

On peut juger, en tout cas, par ces quelques indications, de la 
valeur à tous égards inappréciable qu offrait pour un musée français 
le tableau, de proportions menues, mais d'art infiniment délicat, si 
fidèlement reproduit par M. Toupey. Il faut bénir la Société des 
Amis du Louvre d’avoir su le recueillir et lui assurer dans l’ancien 
palais de nos rois la demeure définitive qui lui convenait. 


PAUL LEPRIEUR 


L’APOGEE DE LA GRAVURE JAPONAISE 


KIYONAGA ET SHARAKU 


L'ACTEUR ICHIKAWA BENZO 


ESTAMPE EN COULEURS 
PAR BUNCHO 


(Collection de M. R. Kæchlin.) 


Il est certain que l'exposition d’es- 
tampes Japonaises au Pavillon de Mar- 
san’ a eu près des amateurs un succès 
encore plus grand que celles qui la précé- 
dèrent*, car la série des Kiyonaga repré- 
sente la perfection en cet art; mais il est 
non moins vrai qu'elle ne nous offre plus, 
au point de vue technique, les mêmes 
surprises que celle de l’an dernier. Nous 
avions vu, en effet, en moins d'un demi- 
siècle cette admirable technique de la 
gravure sur bois japonaise passer de ses 
premiers balbutiements avec Moronobou, 
son fondateur dont l'influence fut si 
grande sur tous les artistes qu'suivirent, 
à la pleine possession de tous ses moyens 
avec Harunobou, et, si Kiyonaga surpasse 
ce maître charmant par la perfection du 
dessin, par l’absence complète de manié- 
risme, par la plénitude de son style, le 
premier aspect de ses œuvres est sensi- 
blement le même au point de vue de la 
beauté du tirage. Quant à la personnalité 


de l'artiste, nous verrons plus loin combien elle est différente et 


1. Ouverte du 10 janvier au 12 février. MM. P. Vignier,J. Lebel et Inada qui en 
préparent le catalogue ont bien voulu nous prêter les traductions qu'ils ont faites 
de certaines légendes japonaises; nous tenons à les en remercier, ainsi que 
M. Longuet qui a favorisé l'illustration de cet article. 

2. Voir sur les deux premières expositions nos articles de la Gazelte des 
Beaux-Arts, avril 1909, p. 334, et mars 1910, p. 177. 
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comment Kiyonaga a su, tout en se servant des mémes moyens, 
atteindre à un art beaucoup plus élevé. Nous voulons, auparavant, 
nous arrêter devant un artiste attardé, charmant au reste, et dont 
les œuvres, bien que contemporaines de celles de Kiyonaga, ont 
auprès de celles-ci un aspect archaïque qui les rattache beaucoup 
plus à la période précédente. Cet artiste est Buncho. - 
Buncho, dans beaucoup de ses estampes, surtout dans celles qui 
nous montrent des femmes dans leurs diverses occupations, semble 
bien s'être inspiré tout autant d’Harunobou que de son rival 
Shunsho avec qui il travailla, mais qui était trop vigoureux et trop 
heurté pour impressionner la nature tendre et calme de Buncho. 
Cette analogie avec Harunobou est très particulièrement sensible 
dans le coloris; Buncho, comme lui, en effet, cherche les tons très 
atténués et très harmonieux, produisant un tout plein de charme. 
De même, dans ses estampes d’acteurs, on retrouve évidemment 
l'inspiration de Shunsho, mais adoucie et comme féminisée. Il faut, 
du reste, avouer qu’il n’a pas su prendre à ce maitre le caractère 
des figures, caractère que nous retrouverons encore plus marqué 
dans les œuvres de Sharaku et qui, fait d’une exagération carica- 
turale des traits, devait répugner au tempérament d’un artiste aussi 
modéré que Buncho. Ses fonds, que ce soient des paysages ou des 
intérieurs, sont soignés, bien indiqués et toujours harmonieux et 
décoratifs, sans cependant avoir le caractère vraiment « paysagiste » 
et « naturaliste » de ceux de Kiyonaga, près desquels ses moyens 
d’expression paraissent déjà très primitifs. Telle cette estampe à 
fond noir’ sur lequel se détache un arbre vert et la silhouette d’un 
acteur en joli costume à raies grises et blanches orné de gaufrures. 
Ses personnages, tout en rappelant beaucoup ceux d’Harunobou, sont 
cependant moins personnels et moins vivants; les figures plus 
poupines, au long nez busqué, sont encore plus inexpressives; mais, 
en revanche, il a un coloris tout aussi délicat, bien que plus fragile 
d'apparence : par exemple, cette charmante page, souvent reproduite, 
de l’acteur Segawa Kikunojo dans le rôle de la Sagi-Musume (jeune 
fille-héron), le génie de la neige?. Évidemment l’idée n’est pas très 
neuve, puisque c’est un des sujets favoris des danses de No, et 
qu'Harunobou l’a déjà traité presque textuellement plusieurs fois 
ainsi que Koriusai; mais le gris argent, le blanc et le jaune y 
forment une si agréable harmonie, et les plis de la robe s’arron- 


1. N° 153, à M. de Camondo. — 2. N° 147, à M. Rouart. 
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dissent si souplement autour des hautes socques, que l’œuvre nous 
parait toute nouvelle. 

Citons enfin, pour en terminer avec cet artiste, en somme 
de transition : la jolie estampe' où une femme assise tenant une 
pipette regarde un petit chien aboyant à ses pieds entourés des plis 
de sa robe rouge terminée par un étourdissant dégradé oxydé 
qui produit l'illusion d’un merveilleux et épais velours brun- 
orangé; puis l'acteur Ichikawa Benzo?, debout, la tête entourée 
d'une étoffe, sous une lanterne rouge, dont la robe se termine 
par-une rangée de fleurs de chardons d’un ton délicieux; et, enfin, 
la gracieuse estampe* nous montrant l'acteur Iwai Hanshiro (que 
nous retrouverons souvent dans les œuvres de Sharaku), dans un 
de ses rôles de femmes, tenant un parasol, œuvre d’une exquise 
tonalité bistre. 

Nous arrivons maintenant au plus bel artiste de cet artcharmant, 
à celui qui a réuni dans ses œuvres tous les progrès et toutes les 
qualités de ses prédécesseurs et qui n’a jamais été surpassé, à Kiyo- 
naga‘. Ses œuvres sont si parfaites, si belles de dessin et de coloris, 
mais, en même temps, si naturelles, si calmes, et sentent si peu 
l'effort, si léger soit-il, que l’on n’en apprécie peut-être pas au pre- 
mier coup d'œil tout le mérite. Il semble, comme pour toutes les 
choses vraiment belles, que cette perfection soit toute naturelle, et 
il faut, faisant un retour en arrière, les comparer à celles qui les 
précédérent pour s’apercevoir de l'énorme progrès réalisé. 

Dans l’œuvre de Kiyonaga rien n’essaie d'attirer votre ceil, mais 
tout le retient; pas de couleurs vives et brillantes, pas de groupes 
animés ou de figures agitées; au contraire, des tons très effacés, bien 
que très harmonieux, se faisant valoir l’un l’autre et repoussés çà et 
là de quelques beaux noirs; des groupes de gens assis ou debout 
dans des attitudes très naturelles, mais d’une élégance et d’une 
noblesse de port qui nous font reculer de quelque cent ans. Plus de 
cette mièvrerie, de ce contourné dans les attitudes dont ne furent 
pas exempts les meilleurs des maîtres des débuts de impression 
polychrome, mais, au contraire, un dessin très pur, une observa- 
tion des proportions anatomiques plus approfondie, qui donne une 

1. N° 1431, à M. Rouart. — 2. N° 146, à M. R. Kechlin. — 3. N° 159, à M. J. Lebel. 

4. D'après le catalogue Hayashi, Torii Kiyonaga, né en 1742, serait mort en 1815. 
Il était fils d'un libraire et aurait recu l’enseignement des Torii chez son maitre 
Kiyomitsu. Il avait pour nom de famille Seki et ses petits noms furent d'abord 
Shisouki et ensuite Itchibei. Cf. Tajima, Masterpieces selected from Ukiyoye 
School; Tokio, 1906-1909, vol. III. 
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sensation de naturel et, a la fois, de santé; des gestes rares, mais 
justes. Enfin des costumes, qui, bien que n’ayant en général pas la 
splendeur de décoration des costumes qu’interprétaient de préfé- 
rence les artistes précédents, n’en produisent pas moins une impres- 
sion de variété et de richesse de coloris tout à fait charmante. Telles 
sont, en résumé, les qualités nouvelles que l’on trouva dans l’œuvre 
de Kiyonaga et qui lui valurent la réputation, de son vivant même, 
du plus grand estampeur japonais. 

Si nous en croyons les œuvres exposées, Kiyonaga eut, lui aussi, 
sa période de tâtonnement, représentée ici par quelques œuvres 
inspirées par d’autres artistes. Ainsi une petite estampe* en forme 
de surimono, promenade de la courtisane Takao et de ses sui- 
vantes sous les cerisiers en fleurs, véritable petit Moronobou de 
costume et de faire, ainsi que l'écran rond® représentant la danse 
du Genroku, sorte de ronde de guerriers et de femmes par sept 
acteurs; ces deux estampes tirées en couleurs, bien entendu, mais 
très discrètement, avec un peu de rouge-orange, de brun et de vert. 
Cependant, de tous les primitifs, c’est certainement de Massanobou 
qu'il a, peut-être inconsciemment, subi le plus profondément 
l'influence, car c'est chez ce maître charmant de l'impression à deux 
et trois tons que nous avions déjà vu en germe ces types élégants, 
bien qu’assez ramassés, ces bonnes proportions du corps et de la 
téte, cette noblesse de lignes, réminiscence qui, en tenant compte 
des changements de mode et de coiffure, s'impose devant les très 
beaux nagayés de Kiyonaga’®. 

Dans le style de Shunsho nous trouvons plusieurs estampes 
d’acteurs et, entre autres, un Danjuro‘ en magnifique costume rouge 
de Shibaraku, un des dix-huit roles célébres de la famille des Dan- 
juro, et qui rappelle énormément une estampe très curieuse de 
Shunsho exposée l’an dernier. 

Enfin, dans le style d'Harunobou, toute une série d’estampes, dont 
plusieurs particulièrement belles soutiennent fort bien le voisinage 
des œuvres plus tardives de Kiyonaga par leur aspect plus animé, 
plus souriant, plus gai, et par le beau bleu qui y domine fréquem- 
ment, le bleu d'Harunobou du reste. Par exemple : le très beau trip- 
tyque de l'A verse’, qui nous montre des hommes et des femmes se 
réfugiant sous le portique d’un temple, l’une d’elles courant et se 
retournant dans un mouvement souple et gracieux d’Harunobou. Puis 


4 N°10, à M. H. Vever. — 2. N° 7, à M. Salomon. — 3. Nos 95, à M. Javal; 111, à 
M. H. Vever; 126, à M. Vignier. — 4. N°11, à M. de Sarliges. — 3. N° 20, à M. Jacquin. 
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un diptyque', femmes se promenant dans le pare du temple de 
Kameido sous les wistaria en fleurs près d’un étang, et dont l’une 
monte les marches d’un pont, d'un mouvement gracieux qui laisse 
voir la jambe et qui, légèrement maniéré, montre encore l'influence 
d'Harunobou : petite scène charmante que Kiyonaga a répétée 
presque textuellement dans un de ses volumes, le Ehon-monomi- 
ga-oka* ou Endroits célèbres de la ville de Yédo. 

Enfin, pour ne citer que quelques-unes de ces œuvres de début : 
un triptyque* nous montrant une partie de colin-maillard dans une 
maison de thé; et toute une série, en petit format, de scènes variées’, 


L’AVERSE (TRIPTYQUE), ESTAMPE EN COULEURS PAR KIYONAGA 


(Collection de M. Jacquin.) 
w 


femmes péchant, se reposant sur des terrasses, etc., qui ont presque 
toujours un fond de paysage, et dans lesquelles apparait fréquem- 
ment une tête de femme de profil, ce qui ne s’était, croyons- 
nous, pas revu depuis Moronobou et qui étonne presque nos yeux 
habitués à ces masques de trois quarts qu’encadrent les ailes de la 
coiffure. 

Comme estampe rappelant son maitre Kiyomitsu, nous ne trou- 
vons guère qu’un très beau diptyque’: des femmes s’habillant après 


4. N° 47, à M. H. Vever. 

2. Cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale, collection Duret, 
D d. 185. Le même livre se trouve dans la collection Vever. 

3. N°33, à M. Maroni. —4. N°5 23, à M. Rouart ; 34, à M. Jacquin; 94, à M. H. Vever; 
412, à M. de Camondo; 77, à M. G. Migeon; 103, à M. Haviland. — 5. N° 58, à 
M. H. Vever-. 
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leur bain, et dont les nus ont, en effet, toutes les qualités et 
quelques-uns des défauts de cet artiste. 

Parmi les premières de ses œuvres vraiment très personnelles, 
nous mentionnerons tout d’abord le triptyque nous montrant l'in- 
térieur d’une maison de thé', d’une harmonie de jaunes rosés et de 
gris verts merveilleusement rehaussée par les vigoureux noirs des 
costumes des hommes. On y sent encore évidemment quelques 
influences, et, surtout dans les riches costumes des femmes, dans 
l'arrangement des draperies, celle de la série des courtisanes de 
Koriusai?, mais si transformée que c’est déjà bien la un véritable 
Kiyonaga. Ce ne sera du reste pas la seule estampe nous rappelant 
cette série. et nous en trouvons encore des réminiscences dans plu- 
sieurs planches de courtisanes en grand costume, dont celle que 
nous reproduisons*, et entre autres dans le très beau triptyque‘ qui 
nous montre, dans le même style que l’un des livres illustrés par 
Kiyonaga : le Saiskiki-mitsu no ashita® ou Trois matinées du nouvel 
an, des courtisanes défilant dans un jardin de pivoines à Asakusa, 
escortées chacune de leur shznzo et de deux kamuro portant, en 
diminutif, le méme magnifique costume que leur maitresse et les 
cheveux ornés de fleurs. | 

C’est alors le véritable épanouissement du génie de Kiyonaga, 
le Kiyonaga mesuré et sobre, dont les figures bien proportionnées, 
habillées de costumes harmonieux et variés, aux lignes merveilleu- 
sement pures et souples, retiennent l’admiration, tout autant que la 
virtuosité avec laquelle il dispose sa gamme de tons roses, rose 
orange, jaunes, gris et noirs, et tout autant que l’habileté mer- 


veilleuse des graveurs qui l’interprètent. Aucun mot ne peut expri-: 


mer exactement la sensation de plaisir et de repos que procurent 
ces admirables estampes, tout empreintes d’un calme presque reli- 
gieux, et si habilement équilibrées. Comment rendre la manière élé- 
gante et discrète avec laquelle, dans l’estampe* qui nous montre une 
femme accroupie allailant son enfant que distrait un petit garçon 


1. N° 26, à M. H. Vever. 

2. Toutes ces comparaisons seront rendues trés faciles par le trés beau cata- 
logue de l'exposition de l’an dernier publié, sous la direction de M. R. Kæchlin, 
par MM. Vignier et Inada et représentant la plupart des estampes exposées l’année 
dernière. Cet album, comme celui qui le précède et ceux qui le suivront, consti- 
tueront le meilleur instrument de travail pour l’histoire de la gravure japonaise. 

3. N° 48, à M. Raphaël Collin. — 4. Ne 57, à M. H. Vever. 

5. Cabinet des estampes, collection Duret, D d. 188. 

6. N° 21, à M. Rouart. 
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en agitant un cheval de bois, il oppose et fait valoir les tons blancs 
et gris vert de la robe de la maman à l’aide des tons bruns, roses 
et rouge brique de deux autres femmes qui lui font un fond vigou- 
reusement coloré, bien que très sobre. Que dire aussi de cette inté- 
ressante estampe', une des très rares datées, nous montrant des 
geishas portant un shishi pour annoncer les danses qui, dit l’inscrip- 
tion, auront lieu le 1% août 1783, et de cette autre représentant 
deux femmes * marchandant des arbres nains, la veille du jour de 
Pan, l'une se penchant, en gris, 
l’autre, en violet rouge, avec 
une merveilleuse ceinture d’un 
jaune clair très pur, assez rare 
dans Kiyonaga chez qui ce ton, 
soit volontairement, soit par 
suite de détérioration de ses cou- 
leurs, tourne presque toujours 
au rose orangé? Et que dire de 
celle-ci encore, de la série des 
Toret Yuri Bijin Awase (Femmes 
modernes du Yoshiwara), une 


femme” en rose pale, debout, 
sous deux lanternes rouges, 
près de deux femmes, l'une en 
gris, l'autre en brun, accroupie, 
vue de dos. 

Puis ce diptyque* nous mon- 
trant, dans le pare du temple Coen ersaNas 
de Uyeno, sous des cerisiers en ESTAMPE EN COULEURS PAR KIYONAGA 

(Collection de M. Raphaël Collin.) 

fleurs, tout un groupe de femmes 
et de fillettes, dont deux d’entre elles, en chapeaux de papier, sont 
assises sur un banc. Les costumes y sont à décors très riches, à 
l'encontre de l'habitude de Kiyonaga, qui nous dépeint généralement 
la femme dans son costume de tous les jours, comme dans cette 
autre charmante estampe”, si moderne d'aspect et de mouvement, 
qui nous montre deux geishas accompagnées d'une servante avançant 
en luttant contre le vent, dans un mouvement très gracieux et très 
naturel que ne désavoueraient pas quelques-unes de nos élégantes 


Parisiennes. 


4. N° 80, à M. R. Keechlin. — 2. N° 113, à M. Jacquin. — 3. N° 44, à M. de 
Camondo. — 4. N° 125, à M. H. Vever. — 5. N° 65, à M. Chialiva. 
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Mais il nous faudrait les citer toutes... Et comme l’on comprend 
bien quelle profonde influence ce puissant artiste eut sur Outamaro. 
Ce dernier n'a fait, en somme, que des variations sur le thème de 
Kiyonaga : mémes sujets, mémes occupations des femmes, mémes 
costumes, tantôt très simples, à l’intérieur, tantôt très riches, quand 
il s’agit de courtisanes. Malheureusement pour Outamaro, ce dont 
il s’est surtout inspiré, cédant à la tendance du siècle, c’est des 
œuvres de la fin de Kiyonaga, où il déforme déjà son idéal bien 
proportionné et allonge énormément ses types. Mais chez Kiyonaga 
cet allongement des figures reste toujours vraisemblable, si l’on peut 
oublier qu'il s’agit des courtes Japonaises, et infiniment gracieux; 
pas de ces exagérations qui chez Outamaro tourneront très vite à 
l’excentricité ; ses femmes sont très allongées, c’est vrai, mais ont 
une téte modérément ovale, de taille proportionnée, et un corps 
où se devine encore, sous les plis de l’étroite robe, la ligne de la 
gorge et des hanches. 

Nous avons vu au Pavillon de Marsan plusieurs œuvres particu- 
litrement belles de cette période d’ « allongement » de Kiyonaga, 
qui marque la derniére transformation de son style : entre autres, 
des femmes marchant', l’une en blanc et bleu, l’autre se retour- 
nant, en magnifique violet foncé, figures déjà très élancées, mais 
cependant fort bien équilibrées. Puis deux magnifiques diptyques, de 
même inspiration, l’un* nous montrant tout un groupe d’hommes et 
de femmes délicieusement vétus, fumant et prenant le thé sur une 
terrasse au bord de l’eau, avec au fond la côte lointaine et quelques 
barques”; le second‘ représentant un groupe semblable, dont un 


homme en noir et une geësha en rose sont appuyés sur le parapet du. 


balcon d’une maison de thé à Nakazu, et qui a un fond de côte et 
de bateaux dans le même sentiment et du même ton bleu vert qui 
Joue si bien la distance bleutée de ce pays toujours légèrement bru- 
meux. Enfin, l’intérieur d’une maison de courtisanes de Shinazawa ‘ : 
devant la fenêtre grillée qui laisse apercevoir un coin de mer avec 
des barques et un clair de lune légèrement voilé, une femme en 
rose, debout, regarde le paysage nocturne, tandis que deux de ses 
compagnes, en rose aussi, lisent, accroupies par terre, à la lumière 

4. N° 60, à M. de Camondo. — 2. N° 28, à M. H. Vever. 

3. Ce sujet avait déja été traité plusieurs fois par Kiyonaga, entre autres dans 
le livre Ehon-monomi-ga-oka (Endroits célèbres de la ville de Yédo) (Cabinet des 
Estampes, coll. Duret, Dd. 185), mais cependant avec des types. beaucoup moins 


allongés. 
4. N° 67, à M. H. Vever. — 5. N° 53, à M. de Camondo. 
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Mais il nous faudrait les citer toutes... Et comme l’on comprend — 
bien quelle profonde influence ce puissant artiste eut sur Outamaro. — 
Ce dernier n'a fait, en somme, que des variations sur le thème de 
Kiyonaga : mêmes sujets, mêmes occupations des femmes, mêmes 
costumes, tantôt très simples, à l’intérieur, tantôt très riches, quand 
il s’agit de courtisanes, Malheureusement pour Outamaro, ce dont 
il s’est surtout — cédant à la tendance du siècle, c’est 
œuvres de la fin de Kiyonaga, où it déforme déjà son idéal b n 
proportionné et allonge énormément ses types. Mais chez} 
cet allongement des figures reste toujours vraisemblable, si 
oublier qu'il s'agit des courtes Japonaises, et infiniment gracie 
pas de ces exagérations qui chez Outamaro tourneront. tr = 
l'excentriei eh ses femmes sont très Mer ¢ vest vrai, mais” on 


gorge a des ae 

Nous avons vu au Pavillon de Marsan plusieurs œuvres ae 
lièrement belles de cette période d’ « allongement » de Kiyonaga, 
qui marque la dernière transformation de son style : entre autres, 
des femmes marchant’, l’une en blanc et bleu, l'autre se retou 
nant, en magnifique violet foncé, figures déjà très élancées, ma 
cependant fort bien RE a Puis deux magnifiques diptyques, de ; 
même inspiration, l'un? nous montrant tout un groupe d’ hommes e 
de femmes déliciensement vêtus, fumant et prenant le thé sur u 
terrasse au bord de l’eau, avec au fond la côte lointaine et quelques 
barques‘; le second‘ représentant un groupe semblable, dont. un. 
homme en noir et une geisha en rose ral appuyés sur le parapet d LS 
balcon d'une maison de thé à Nakazu, ‘el qui a un fond de côte et 
de bateaux dans le même sentiment et du même ton bleu vert qu 
joue si bien la distance bleutée de ce pays toujours légèrement bru 
meux. Enfin, l’intérieur d'une maison de courtisanes de Shinazawa *; 
pais! la fenêtre grillée qui laisse apercevoir un coin de mer: 
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(Collection de M. Henri Vever.) 
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d’une haute lanterne de papier. D'une minceur et d'une longueur 
déjà très exagérées mais délicieusement élégantes, ne croiriez-vous 
pas voir dans ces femmes à l’ovale allongé, aux yeux très bridés, 
des courtisanes d'Outamaro ? 

On a beaucoup dit que Kiyonaga est l’un des promoteurs du 
paysage naturiste et impressionniste japonais que nous retrouverons 
tout à fait épanoui chez Hokusai et Hiroshigé. Cela est parfaitement 
vrai, mais il ne faudrait pas en 
conclure qu'il se sert très fré- 
quemment de ce moyen comme 
fond pour ses figures. Au con- 
traire, les paysages, assez nom- 
breux dans ses œuvres de pre- 
mière manière, mais alors très 
en «style primitif», sont beau- 
coup plus rares dans les œuvres 
de sa plus belle période et dans 
celles de la fin. En effet, beau- 
coup de ses grandes estampes 
de femmes à la promenade, au 
bain, etc., n’ont pour tout fond 
soit qu'une simple teinte plate, 
ou même le seul ton du papier, 
soit un coin de paravent, une 
cloison en papier, une lanterne 


vénitienne. Et des paysages ne 
se trouvent que dans quelques- 
unes d’entre elles, comme fond 


LE COUP DE VENT 


ESTAMPE EN COULEURS PAR KIYONAGA 
(Collection de M. Chialiva.) 
assez lointain, en général, mais 
alors tout à fait différents des paysages de ses prédécesseurs 
plus de ces rochers biscornus, de ces petits arbres rabougris, . 
d'inspiration chinoise, et posés comme au hasard sans qu'on se 
rende bien compte de leur utilité, mais, par exemple, une baie 
couverte de barques, dont la côte boisée et coupée de criques forme 
un arc de cercle qui, partant des premiers plans, s'enfonce à l'horizon 
4. M. J. Kurth, dans son livre sur Sharaku (Munich, R. Piper, 1910), avance 
que de 1782 à 1801 Kiyonaga ne produisit pas, mais, comme il ne nous dit pas 
sur quels nouveaux documents se base cette affirmation, nous pensons qu’il s’agit 
là d’une simple hypothèse, bien difficile à contrôler puisque bien peu de ses 
épreuves sont datées et que les trois programmes de théâtre exposés au Pavillon 
de Marsan le sont, au contraire, des dix dernières années du xvii siècle. 


218 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


avec une sûreté de perspective, apprise sans doute des Hollandais, 
et une habileté à rendre la profondeur et l’éloignement, qui vous 
remplissent d’admiration lorsqu'on constate qu'il suffit à cela d'une 
ou deux teintes plates; habileté qui nous frappe aussi dans une 
charmante petite gravure ronde représentant les hautes piles d’un 
pont et une partie de la rivière‘. Hokusai, Toyohiro et, plus tard, 
Hiroshigé, en prenant ces petits coins de paysage de Kiyonaga et les 
agrandissant jusqu’à en former leur sujet principal, prouveront, du 
reste, suffisamment l'influence qu’eut sur eux cet artiste génial. 

Les élèves de Kiyonaga étaient représentés par un artiste qui, 
bien qu'élève tout d’abord de Shuncho, passa très vite dans l’atelier 
de Kiyonaga : Shuncho, dessinateur délicat et charmant, qui nous 
a laissé beaucoup d'œuvres intéressantes et s’est peut-être un peu 
trop inspiré de Kiyonaga, avec cependant une sorte d’âpreté dans la 
ligne qui doit lui rester de son premier maître, par exemple dans 
cette estampe d'un homme assis causant à une femme debout*. Ii 
développa aussi beaucoup la tendance paysagiste de Kiyonaga et fit 
ainsi des fonds délicieux, comme dans ce magnifique diptyque * de 
femmes s’embarquant la nuit, où la côte et l’eau traitées en blanc 
et noir rendent bien la clarté lunaire et se fondent à l'horizon en 
uue ligne d'arbres se silhouettant sur un ciel clair qui devient très 
sombre vers le haut de l’estampe, disposition que nous retrouverons 
dès lors dans presque tous les ciels d'Hokusai et d’Hiroshigé. Et 
ce sont non seulement des fonds, mais aussi de véritables paysages 
qu'il anime de petites figures, tel ce diptyque“ qui nous montre un 
débarcadère avec, derrière, une colline verte sur le haut de laquelle 
se détachent de petits personnages et qui s’échancre à droite sur la 
baie. | 

Mais il est un rival de Kiyonaga à cette exposition, qui partage 
avec lui l’intérêt excité dans le public d'amateurs, tout d’abord à 
cause du caractère et de la personnalité de son œuvre, puis, aussi, 
parce qu'il est unique comme artiste, et qu'il n'eut ni maitre ni 
imitateurs, enfin parce que l'exposition d’une centaine de ses œuvres 
est un tour de force que pouvaient seuls réaliser les collectionneurs 
parisiens qui furent les tout premiers à apprécier Sharaku à sa 
juste valeur. 

Nous disons que Sharaku n’eut pas de maître; cela n’est pas tout 
à fait juste, car, s’il n’eut pas de maitre au sens propre du mot, il 


1. A M. Manzi.—2..N°343,a M. H. Vever. —3. N° 310 à 311, à M. de Camondo. 
— 4. N° 321, à M. H. Vever. 
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eut un et même deux précurseurs, Shunsho, et surtout Shunyei. 
Mais il les dépasse tous deux tellement à la fois comme maitrise des 
moyens d'expression et comme coloriste, que la filiation ne s'impose 
pas. La vie artistique de Sharaku' semble, du reste, avoir été très éphé- 
mère, et la légende nous dit qu'après avoir pendant quelque six ans 
produit les magnifiques séries d'acteurs, réhabilitées avec justice 
aujourd’hui, et que nous pouvons admirer ici, cet artiste, méconnu 
et irrité du zo//e général que 
soulevait le réalisme et aussi 
la vérité de ses caricatures 
d'acteurs, disparut complète- 
ment. Mourut-il à ce moment, 
changea-t-il seulement de car- 
rière en en cherchant une moins 
décevante et plus lucrative?... 
Autant de questions restées, 
malgré toutes les ingénieuses 
hypothèses faites à ce sujet, 
sans réponse jusqu'à ce jour, 
ce qui peut à bon droit nous 


We 


étonner puisqu'il s’agit d’un 
artiste qui produisit vers 1790. 

Toujours est-il qu'il nous a 
laissé un œuvre d’un intérêt 


i Pie OS ey 


puissant et tout particulier. On 


est au premier abord un peu 
surpris lorsque, tout autour de CO PES es 

a aOR oa por Las RICE om ESTAMPE EN COULEURS PAR KIYONAGA 
macantes ou grotesques dont la Eee tats ines 
réalité, Ja vivacité du regard ne 

font que rendre l’impression encore plus cauchemaresque. Cependant 
approchons-nous, regardons chacune de ces estampes, et nous serons 
tout de suite séduits par l’expression de vie et de vérité qui s’en 
dégage. Evidemment, pour quelques-uns d’entre eux ce sont de 
véritables caricatures que ces figures boursouflées ou émaciées, 
aux yeux bigles, à la bouche tordue. Mais il ne faut pas oublier 
que nous avons devant les yeux les interprètes de ces vieux 


SUR LA BAIE DE SHINAZAWA 


1. D’après le catalogue Hayashi, Tochiucaï Sharaku, de son nom de famille 
Saito, travailla en 1790 et dut cesser bientôt, ses dessins ayant déplu à cause de 
leur réalisme. Il signe aussi Tôchiuçai et Kaboukido. 


220 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


A 


drames japonais dont l'horreur etla peur, excitées par des assassinals, 
des apparitions, etc., sont un des éléments principaux et sont tou- 
jours rendues par une mimique exagérée des physionomies des 
acteurs plus que par leurs gestes. Notre art ne peut guère mettre en 
regard, au point de vue de l'expression des physionomies, que les 
étonnants crayons d’un Lagneau, auxquels nous ne pensons certes 
pas à reprocher leur réalisme un peu caricatural. 

Bien que Sharaku n'ait, croit-on, produit que pendant quelques 
années, il’eut pourtant, lui aussi, quelques œuvrés de début peu 
nombreuses, peu intéressantes, et ne faisant pas présager beaucoup les 
rares qualités qui s’épanouissent tout à coup, d’abord dans de petites 
feuilles où il ne nous montre qu'un acteur, puis, surtout, dans les 
magnifiques séries sur fond d'argent ou de mica, l’une de grandes 
êtes demi-nature, l’autre d’assez grand format, où il représente 
presque toujours deux acteurs interprétant une de leurs scènes sans 
autre décor que le merveilleux ton du fond. 

Ces deux séries, sans doute contemporaines, sont d’un Rs à 
peu près égal; les grandes têtes, dont un des meilleurs exemples est 
l'Homme à la pipe’, attirent par l'intensité d'expression qui s’en 
dégage, mais seraient peut-être un peu monotones à la longue, 
tandis que, dans la série d’acleurs en pied et par deux, l'intérêt 
des physionomies, qui y existe tout autant, est doublé par celui de 
la pantomime et aussi par le coloris. Sharaku, en effet, y donne 
libre cours a sa virtuosité de coloriste, car il peut plus facilement 
y faire des oppositions de tons. 

Il paraît étonnant qu'à l'époque où Kiyonaga et Outamaro fai- 
saient chatoyer sur leurs estampes toutes les couleurs de leur ~ 
merveilleuse palette, un artiste aussi peu préparé et, semble-t-il 
au premier abord, aussi brutal, puisse arriver à trouver un coloris 
personnel et qui, toujours, contribue beaucoup à la grandeur de 
ses œuvres. Ce n’est, du reste, pas dire qu'il fasse un très varié et 
très fréquent emploi des différentes couleurs; au contraire : aucun 
artiste de l'impression polychrome n’en employa aussi peu, 
croyons-nous; mais les quelques tons dont il use sont si beaux de 
qualité et posés avec tant de tact, qu'ils ont l’air de n’étre là que 
comme accessoires, tandis que ce sont eux, au contraire, qui mettent 
toute l’œuvre en valeur. Ainsi, dans une très curieuse estampe, 
nous voyons Olami Oniji, très grand, d’une physionomie curieuse, 
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les mains croisées derrière la nuque ‘, en costume de ronin dont 
la note élégante et juste est donnée sur tout ce noir et blanc par 
un kimono Wun délicieux bleu gris, très doux, bien que soutenu. 
x , . q x = 
De mème dans celle où l'acteur Arashi Ryuzo *, dans le rôle de Ko- 
no Morono, le traître du roman des Quarante-sept Ronins, retrousse 
’ 
d'un geste de menace la manche de son kimono noir à rares décors 
blancs, relevé seulement d'un mince bord de doublure rose que l’on 


L'EMBARQUEMENT (DIPTYQUE), ESTAMPE EN COULEURS PAR SHUNCHO 


(Collection de M. le comte de Camondo.) 


aperçoit. Et encore dans celle’ qui nous montre Nakajima Wadaye- 
mon en garçon d’écurie, brandissant un grand couteau en geslicu- 
lant, dans un magnifique costume bleu et blanc rehaussé par le 
rouge vif du court tablier, et d’une chaleur de tons dont l’harmonie 
doit faire rêver nos peintres d’affiches. 

Toutes ces œuvres de Sharaku, dont la vérité et la ressemblance 
devaient être criantes, auraient dû, au contraire de ce qui arriva, 
être tolérées par les acteurs, pour qui elles auraient pu être un pré- 
cieux moyen de réclame, et par le public à qui elles rappelaient ses 
acteurs favoris dans leurs différents rôles. C'est, en effet, d’un 

4. N° 252, à M. H. Vever. — 2. N° 226, à M. Cosson. — 3. N° 259, à M. Jacquin. 
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grand intérêt de pouvoir ainsi faire des rapprochements et des 
comparaisons, car presque tous les acteurs dont nous voyons les 
portrails dans la série des grandes têtes se retrouvent, en pleine 
action alors, dans les séries d'acteurs isolés ou par deux, et si 
ressemblants el caractéristiques qu’il n’est pas besoin de s'inquiéter 
des noms pour les identifier. 

Voici, en effet, l’acteur Otami Oniji', que nous avons déjà vu 
tout à l'heure, en buste, dans 
le rôle de Sadakuro, qui, rece- 
vant une balle par erreur, étend, 
en les écartant, des mains ridi- 
culement petites, tandis que 

_sa bouche grimace dans une 
expression de douleur; puis 
dans une scène à deux’, à 
genoux, en costume de samurai 
gros bleu, tandis que son cama- 
rade Ichikawa Omezo est debout 
derrière, en costume brunrouge, 
vu de dos, les jambes nues sim- 
plement laissées en réserve sur 
le beau papier crème par le 
fond micacé. 

De même nous retrouvons 
l'acteur Sawamura Sojuro’ dans 
le rôle d’un voyageur qui re- 


L'HOMME A LA PIPE cueille un enfant abandonné, : 
ESTAMPE EN COULEURS, PAR SHARAKU la UE à l'entrée d’un cime- 
; } 


(Collection de M, Ducoté.) 


liére; puis en samurai tenant 
une coupe de saké‘; encore deux fois en costume de samuraz’; puis 
en noble de cour’ portant un fagot de branches de cerisier fleuri 
sur ses épaules et tenant une hache à la main; puis encore en fer- 
mier’. Enfin, dans le rôle du daimio de Sendai‘, dans la scène avec la 
courlisane Takao, personnifiée ici par Segawa Kikunojo, sa maitresse, 
qu'il tuera lorsqu'elle refusera de le suivre, épreuve magnifique où 
l’homme, debout, domine la femme agenouillée à ses pieds, les 
mains jointes, dans un magnifique costume noir à fleurs dont le 


1.N°195,aM.J. Doucet. — 2. N° 285,à M. de Camondo. — 3. N° 228, à M. H. Vever. 
— 4, Nos 233, à M. H. Vever, et 242, à M. Mutiaux. — 5. N° 250, à M. Mutiaux. — 
6.N°260,à M. H.Vever.—7. N°293,à M. DuprédeSaint-Maur.—8. N° 278, à M. H.Vever. 
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haut, d'un rose délicieux, s'appuie, pour ainsi dire, sur le ton neutre 
du costume à carreaux verts et rouges de l’homme. Et à travers 
toules ces estampes grandes et petites se retrouvent, dans toute une 
série de costumes trés riches et trés variés, quatre acteurs célébres 
de rôles de femmes, dont les physionomies affinées, élégantes, font 
illusion absolue et pourraient sans erreur être attribuées à la plus 
jolie des mousme. Ceci s'applique surtout à deux d’entre eux : 
Kosagawa Tsuneyo, que l'on voit 
d’abord dans le role de Tonase, 
la femme d’un des Quarante- 
sept Ronins’, puis en danseuse 
tenant un poème à la main. 

Le second, Iwai Hanshiro, se 
rencontre aussi dans beaucoup 
de ses rôles : dans celui d’Oishi’, 
la femme d’Outanosuke, le chef 
des Quarante-sept Ronins, les 
cheveux ornés d’un peigne 
d'écaille blonde d’un joli effet 
de transparence; puis dans une 
scène avec Bando Hikosaburo”* 


représentant le couple d’amou- 
reux Chan et Choyeman qui, ne 
pouvant s'unir, se suicidèrent 


ensemble. 
Des rapprochements sem- 


LES ACTEURS 
blables pourraient se faire IWAI HANSHIRO ET BANDO HIKOSABURO 


presque pour chacune de ces 
estampes, si vivantes et si 


ESTAMPE EN COULEURS PAR SHARAKU 


(Collection de M. A. Rouart.) 


curieuses, et qui méritent, bien que dans un genre tout différent, 
de partager avec Kiyonaga la place d’honneur à cette exposition de 
deux des plus grands artistes japonais. Nous ne saurions donc assez 
remercier les collectionneurs parisiens dont la libéralité a permis 
la réunion de ces chefs-d’ceuvre, véritable fête des yeux, qui fut en 
même temps un précieux enseignement pour les travailleurs. Et 
surtout nous ne saurions trop féliciter le Musée des Arts décoratifs 
qui poursuit si heureusement l’œuvre entreprise il y a deux ans. 


P.-ANDRÉ LEMOISNE 


4. N° 212, à M. H. Vever. — 2. N° 247, à M. Ducoté. — 3. N° 290, à M. A. Rouart. 


DANLOUX 


ET SON JOURNAL PENDANT L’EMIGRATION 


Arbitre des élégances du 
xvur® siècle, M. le baron Portalis 
poursuit avec bonheur ses études 
sur les artistes excellents qui, 
dans la pénombre des seconds 
plans, ont complété l'harmonie 
arlistique de cette gracieuse 
époque. 

Après les amours de Claude 
Hoin, digne émule de Hall, et les 
aventures de M™ Labille-Guiard, 
rivale de M Vigée-Lebrun, voici 
qu’il découvre le « journal » de 
Danloux, peintre familier de la 

Be AR On cour de France, installé a Lon- 
Se Nh ce eee dres dès le début de la Révolu- 


tion,‘vivant là pendant dix ans, 


(Collection de M. le général Danloux.) 


de 1792 à 1802, et notant, avec une concision minutieuse, les détails 
de sa vie intime associés à l'observation directe des personnages et 
des événements contemporains. Par son mariage et ses premières 
relations, l'écrivain est lié à la noblesse française, par son talent, il 
marche de pair avec les meilleurs peintres de son temps, par les 
circonstances, il est lancé dans Vimprévu du plus formidable 
ouragan politique qui ait bouleversé l'histoire. On devine l'intérêt 
d’un tel ouvrage. 

M. le baron Roger Portalis y a puisé la matière d’un somptueux 
volume in-folio de 500 pages, édité à petit nombre par la Société 
des Bibliophiles François et enrichi de plus de deux cents illustra- 


tions où l'artiste a fixé une foule extraordinairement bigarrée de 
personnalités curieuses. 
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Il est impossible, en quelques lignes, d'analyser une œuvre de 
telle importance. Du moins est-il permis d’en constater la haute 
valeur et l’agrément infini. 

Trois éléments s’y associent diversement : la biographie du 
peintre, qui court à travers les pages, constamment soutenue par 


LE BARON DE BESENVAL, PAR H. DANLOUX 


{Collection Danloux-Duménil.) 


des citations de son journal ou de celui de sa femme; une étude de 
ses œuvres, où le commentaire pittoresque fait revivre avec bonheur 
la silhouette des modèles; enfin, çà et là, de rapides et justes coups 
d'œil sur l’histoire du temps. 

Les débuts de Danloux ne diffèrent point de ceux de ses cama- 
rades. I] naît, en 1753, à Paris, d’une famille honorable de négo- 
ciants, fait ses études à l’Isle-Adam, chez des ecclésiastiques, perd 


ac 
a 


~ 
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ses parents de bonne heure, et, entrainé par sa vocation, devient, 
à dix-sept ans, l’éléve du peintre Nicolas Lépicié. L’année suivante, 
en 1771, on le voit, al’ « Exposition de la Jeunesse », qui se tenait 
place Dauphine le jeudi de l’octave de la Féte-Dieu, exhiber un 
Tvrogne auprès d’une table, qui ne fait rien pressentir du portraitiste 
futur. 

Vers 1773 il entre dans l'atelier de Vien, et dès 1774 il obtient 
le prix de Rome, un an après David, au moment même où son maître 
venait d’être nommé directeur de l’Académie de France à Rome. En 
1783 il rentre à Paris; mais, n'ayant pas réussi à se faire concéder 
un atelier au Louvre, une pointe de dépit l’exile à Lyon où il pas- 
sera deux ans. En 1785 il est rentré à Paris. 

A trente-deux ans, c’est un joli garçon que M": Vigée- Lebrun « dé- 
clare farceur de beaucoup d'esprit, et qu’on ne recevait quelquefois 
que pour égayer les convives, car il était fort amusant après diner ». 

Bientôt, un mariage romanesque attestera que sa bonne humeur 
n’était pas exempte de savoir faire. Car si, au xvi siècle, les més- 
alliances des gens titrés en quéle de dot sont assez fréquentes, il 
est plus rare de voir une jeune fille de sang noble accepter un nom 
roturier sans compensations pécuniaires. 

Une idylle de ce genre unit Danloux, en 1787, à Marie-Pierrette- 
Antoinette de Saint-Redan, fille adoptive de Me d’Etigny née de 
Pange, veuve de l’intendant de Gascogne, chez qui il avait fait plu- 
sieurs portraits. La jeune épouse avait alors vingt-deux ans. Temps 
heureux où les voyages de noces duraient deux ans! Pendant quinze 
mois Danloux promène sa femme à travers l'Italie qu’il connaît lui- 
même si bien. Au retour, une élape à Lyon est attristée par une 
grave maladie de M" Danloux et la mort d’un premier enfant. Enfin 
le 1% novembre 1790, à Passy-sur-Yonne, dans le chateau d’Etigny, 
la naissance d*un second fils vient adoucir ce deuil cruel. 

Mais bientôt la Révolution prend une allure effrayante. Le 
sang coule, la noblesse menacée commence à émigrer. Danloux, très 
répandu dans la société la plus élégante, prend peur et se décide à 
quitter la France. Sa femme, moins exposée que lui, restera quelque 
temps à Paris pour veiller à leur modeste patrimoine et soigner 
l'enfant en bas âge. Lui part pour Londres. Il y passera dix ans! 
Dix années de labeur et d’amertumes, hérissées de difficultés, mais 
fécondes. I] semble que la santé de Danloux s’y soit épuisée. A la 
fin de 1800, déj& malade, il se décide, avec un flot d’émigrés, a 
rentrer en France. Toutes les injustices et toutes les déceptions l’y 
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attendent. Surpris, attristé, courageux, il luttera d’abord pour se 
mettre au goût du jour. Mais la grace de Danloux, un peu amollie 
par l'influence anglaise, ne pouvait brusquement se raffermir au 
gré des traditions de la noblesse antique. 

Le dernier poriraitiste du xy siècle, après avoir échappé aux 
échafauds de la Terreur, devait mourir de la tyrannie de son ennemi 
de Jeunesse, Louis David. 

Le 3 janvier 1809, à cinquante-six ans, il expirait, rue Saint- 
Augustin, dans une silualion précaire. 

Et pourtant, quelle vie fortement remplie ! A vingt-deux ans, son 
maitre, Vien, en pleine gloire officielle, le jugeait digne de repro- 
duire sa propre image. Honneur considérable, qui mettait d'emblée 
l'étudiant à la mode, dès son retour d'Italie. C’est sous de tels auspices 
qu'il peindra l’élégante marquise de Folleville jouant de la harpe, 
divers membres de la famille du Cluzel, et notamment la baronne 
d'Étigny, puis l’importante composition, de 3 mètres de large, où 
il a groupé M. et M"° de Sérilly et leurs enfants. Chaque œuvre 
nouvelle semble lui avoir apporté un succès, puisque, aussitôt 
après son voyage de noces, les princes de la famille royale et 
Madame Élisabeth l’honorent de leur confiance. 

A lui aussi s’adressait la haute aristocratie. C’est un petit chef- 
d'œuvre que ce tableautin représentant dans son « cabinet » le 
baron de Besenval, lieutenant-colonel des Cent-Suisses et lieu- 
tenant général des armées du Roi, un des hommes les plus 
généreux de son temps, le plus répandu dans la haute galanterie, 
celui-là qui, le jour même de sa mort, avait voulu tenir table 
ouverte! 

Ces précédents glorieux semblent avoir été une introduction 
utile pour l'artiste en Angleterre; car, malgré cerlaines doléances, 
son journal constate qu’il y fut rapidement occupé. 

Ce journal est, assurément, un des documents les plus curieux 
en ce genre par l'intimité des détails, la sincérité des aperçus et la 
sobriété du style. Sans doute, le lecteur y relèvera peut-être un 
peu souvent le retour fréquent à quelques thèmes favoris qui tou- 
chent à l’obsession, par exemple le prix de ses œuvres et la diffi- 
culté d’en obtenir paiement ; mais, à considérer combien la question 
d'existence devient capitale lorsqu'il faut, par un travail manuel, 
pourvoir quotidiennement à ses besoins, l’indulgence doit être 
tout acquise à notre héros. Sans doute aussi, sa passion royaliste 
obscurcit parfois son jugement sur les faits et gestes des Français 
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de France; mais comment ne pas admirer, dans cette effroyable 
débâcle, la constance des amitiés et la fidélité au malheur ? 

Et puis, l’âme bien parisienne du rapin reparait assez souvent en 
saillies, et méme en « rosseries », pour rompre la monotonie des 
préoccupations matérielles. 

A peine débarqué, le voici campé chez une lingère francaise, 
Me Fichu, qui a organisé un boarding-house fréquenté par des 
émigrés nobles ou prêtres. Puis il s’installe dans la famille 
Greenwood, auctioner, près de Leicester-square, et, sans perdre une 
minute, il bat le rappel des relations utiles : _ 

« J'ai été chez M. Hermais, consul de France, le prier de me 
présenter à la vicomtesse de la Luzerne, pour qui j'avais une lettre 
de sa sœur, M"° de Beaumont... Nous allâmes ensuite chez M. His- 
tinger, chargé d'affaires de France... De là, chez le marquis de 
Landsdowne. Il m'a invité à déjeuner avec son fils, lord Whycomb... 
Pais chez M. Crosby... il me promit de m’amener le duc de Mont- 
rose, ainsi que le vicomte de Saint-Joseph, très connaisseur en 
peinture. » 

Puis c'est M. Marchal qui l’introduira chez l’abbé de Saint-Far, 
lequel doit lui conduire le prince de Galles et le duc de Clarence. Il 
dine chez le marchand de tableaux van der Gucht, en compagnie de 
peintres et d'amateurs. Enfin, sous les auspices de M"° Dugazon, 
et recommandé par le banquier Perregaux, il est fort bien accueilli 
par M'e Duthé, dont il surprendra tout à l'heure un geste d’une 
intimité exquise. 

Ses premières notes le montrent assez troublé par des visions 


disparates. Dans la vie de famille, il trouve la « société simple et: 


composée de braves gens »; mais, un soir de printemps, en passant 
à Green Park, il « remarque des couples d'hommes et de femmes se 
livrant à des épanchements qu'il ne peut détailler ». Sa présence 
«ne semble même pas les troubler » ! 

Il ne sera pas moins surpris en apprenant qu’une jeune servante 
qui l’avail traité de haut pour la plus innocente galanterie est près 
de donner à l'Angleterre un petit citoyen récolté on ne sait où. 

Il faudrait se garder, néanmoins, de prendre Danloux pour un 
naif. L'architecte Fontaine, dans ses Mémoires, lui prête ceite thèse 
favorite : « Faites moins de modestie; parlez avec plus d'assurance, 
le mérite n'ayant ici d'autre prix que celui auquel on a l'adresse de 
le porter. » N'est-ce point déjà la formule lapidaire des arrivistes 
de tous les temps? 
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Il a quelquefois la dent dure. Un architecte nommé Bonnard 
lui remet des dessins qu’il lui avait promis en échange de quelque 


MADEMOISELLE DUTHE, PAR-H. DANLOUX 


(Collection de M. le marquis de Cherisey, château de Crécy.) 


service. « Ils sont jolis », dit Danloux, « ...pour un architecte. 
A chacun son mélier! » 
Sa plume aussi est volontiers piquante. Aperçoit-il chez le peintre 
ren, 1 - © “| og Sn 
Bélanger la femme de celui-ci, il observe qu’ « elle est âgée d’en 
l no. 
viron trente à quarante ans. Elle a l'air commun, et la mise d’une 
fille. » Attrape! Pourtant on l’engage à diner, et il accepte... 
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Danloux n’est pas plus bienveillant pour le journaliste Peltier, 
celui que Chateaubriand mourant de faim fut heureux de rencontrer 
certain soir. « Ces journalistes, en général, sont des gens qui s'in- 
sinuent partout, et auxquels on doit fermer sa porte. » Au demeu- 
rant, peut-être n’avait-il pas tort, si l’on se souvient que ce Peltier, 
évoquant l'aspect misérable de Villustre écrivain, avouait avoir 
« pensé en crever de rire ». 

Malgré le trouble où le jette l'exécution de Louis XVI, son 
esprit ne désarme pas; et comme, à ce propos, un de ses amis, 
M. de Crutchent, regrette que personne ne soit capable, à Londres, 


de prononcer une oraison funèbre : « Je le crois très porté à faire _ 


une exception en sa faveur », ajoute-t-il finement. 


Quoiqu’on ait beaucoup écrit déjà sur les curieux métiers que la 


nécessité suggéra aux émigrés, les allusions qu'y fait la narquoi- 
serie de Danloux nous révèlent encore des détails inédits. La 
marquise de la Suze met le peu de fonds qui lui reste dans le com- 
merce des vins. Un ancien banquier nommé Reigny donne des 
leçons de langue française, mais il indigne Danloux par sa « démo- 
cratie puante ». Une jeune fille très jolie, Mie Antoinette de Bl..., 
pour nourrir sa mère, se voyail réduite à porter des seaux d’eau 
reliés par une sangle. La princesse de Craon est couturière. M de 
Gontaut, séparée de son mari, à vingt et un ans, fait des éventails. 
Enfin, M. de la Rivière apparaît l’un des plus fortunés dans sa bou- 
tique, grâce à la renommée de ses petits pâtés! 

Mais rien ne donne mieux l’idée du goût artistique de la société 
française au xviii siècle que le nombre de nobles qui demandent 
à Danloux et a quelques autres professionnels des leçons de minia- 
ture ou de pastel, pour gagner leur pain quotidien en portraiturant 
d'honorables Anglais. 

Il serait malaisé de résumer vivement le caractère de Danloux. 
L’adversité a jeté un nuage sur la joyeuse humeur du bon vivant 
de l’École de Rome. Anxieux du lendemain, passionné pour 
la royauté, médiocre admirateur du peuple britannique, l’exilé 
apparaît souvent « neurasthénique ». Tour à tour, il note lamen- 
tablement la modicité de ses prix et les diflicullés de ses recou- 
vrements, quoiqu'il ait reproduit dans tous les milieux quantité 
de personnages illustres, depuis Mie Duthé, maîtresse de Perre- 
gaux à Paris et de sir Lee à Londres, M'e Tiennette Roussée, 
maîtresse du marquis de Genlis, qui ne dédaigne pas de poser en 
bacchante (au grand scandale de M" Danloux), M™ Huntley, mère 


FAMILLE DE BUC ,;EUGH, PAR H. DANLOU 


ollection de M. le duc de Buccleugh, Dalkeith.) 
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de trois enfants, mais bienveillante à de plus nombreux gentlemen, 
jusqu’au comte d’Artois et au duc de Bourbon, en ajoutant les plus 
grands noms d'Angleterre, tels que ceux de la famille Buccleugh, 
la duchesse de Fitz-James, lord Keith et l’amiral Duncan. 

Mais, souvent aussi, la nature reprenant le dessus, il note très 
spirituellement les menus épisodes de ces existences pittoresques, 
les travers des uns, les mérites des autres, et surtout les détails 
galants dont s'émaillent fréquemment tant de rapprochements 
imprévus. 

Aussi bien, rien ne détourne Danloux de son objet principal, 
le culte de son art. La « manière » de ses confrères anglais le sur- 
prend plus, d’abord, qu’elle ne le charme. Il est permis de s'étonner 
de l’entendre parler si légèrement d'un « certain Gainsborough » 
et critiquer vertement l'insuffisance du dessin de quelques-uns; 
surtout lorsqu'il faut constater bientôt combien l'influence de cette 
école nouvelle agit rapidement sur son propre talent. Quoique 
Danloux conserve certaines colorations et quelques détails d’exécu- 
tion qui lui sont personnels, plusieurs de ses tableaux ont pu être 
attribués jadis à des artistes anglais, sans qu’il soit facile de leur 
restituer indiscutablement leur véritable paternité. Ajoutons, pour 
être juste, que Danloux, sans abdiquer sa personnalité, n’a em- 
prunté à ses voisins que des qualités de couleur et de pittoresque. 
Il reste là, comme en France, un artiste délicat, distingué et plein 
de verve. 

C’est pourquoi son succès très réel va toujours croissant. Dès lors 
on comprend lout ce qu'un homme reçu intimement dans les plus 
hautes sphères, tout en restant lié à ses compatriotes malheureux, : 
put recueillir d’impressions curieuses et variées. C'est un défilé 
interminable de héros, d’aventuriers et de fantoches. A chaque 
page, le drame succède à la comédie. Les nouvelles angoissantes de 
l’échafaud ou de la Vendée alternent avec les intrigues d’anti- 
chambres princières et les joyeusetés d’alcôve. C’est la vie même 
d'une époque invraisemblable vue par l’@il aigu d’un artiste sin- 
cère et d'un philosophe inquiet. 

Jamais rien de plus intéressant ne fut recueilli sur l’émigration, 
mais il faut lire le livre pour apprécier le charme qu’y ajoute l’éru- 
dition distinguée, sobre et spirituellment impartiale dont l’enve- 
loppe M. le baron Roger Portalis. 


E. RODRIGUES 


ORESTE POURSUIVI PAR LES FURIES, DESSIN PAR FLAXMAN 


(Victoria and Albert Museum, Londres.) 


JOHN FLAXMAN 
(1755-1826) 


(PREMIER ARTICLE ) 


MEDAILLON DE JOHN FLAXMAN 


PAR LUI-MEME 


(British Museum, Londres.) 


Le numéro des Perites 
Affiches du mercredi 7 floréal 
an XI annonçait la première 
édition francaise des Œuvres 
de Flaxman, sculpteur an- 
glais, comprenant UIliade, 
l'Odyssée et les tragédies 
d’Eschyle'... Pour rehausser 
la valeur de l'offre, Bru- 
not, signataire de l’article, 
s’écriait : « Cet ouvrage, a 
dit le cit. David, en le voyant 
chez le cit. Dufresne, /era 
faire des tableaux...» Trente 
ans plus tard, en plein ro- 
mantisme, une nouvelle édi- 


tion des mêmes œuvres?, contenant en plus les Jours et la Théogonie 
d'Hésiode, soulevait, selon les partis, dédains ou louanges. Une 


1. … Ouvrage de près de cent planches, avec le titre, gravées au simple trait, et 
une notice pour explication des sujets. A Paris, chez le cil. Nitot-Dufresne, artiste 
de l’Opéra, rue du Helder, n° 11, hotel Mirabeau. — La méme année, édition 
allemande à Gættingue. Edition princeps à Rome, 1793-1795. 

2, Gravées par Réveil, parues chez Audot. Autre édition en 1872. 
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publicité, fort rare pour l’époque, préparait la mise en vente des 
livraisons. Prôné par l’Académie, ce recueil où les exploits du 
belliqueux Hector prenaient une allure si sévèrement épique, élait 
recommandé avec instance aux jeunes artistes soucieux de leur 
avenir. Depuis, le silence a succédé à tant d'éclat. Le moment parait 
favorable pour reparler de Flaxman; trop souvent la popularité 
aveugle et pousse aux inconséquences ’. 


Pendant qu’en France la querelle des Anciens et des Modernes 
défrayait les propos et prêtait aux médisances, les Anglais, en 
sens pratiques, s’employaient à réunir les restes d’une antiquité 
qui prenail chaque jour, à leurs yeux, une importance plus grande. 
Dallaway ? a vu dans cette recherche de statues, de vases et surtout 
de gemmes antiques les prémices du goût classique en Angleterre. 
A vrai dire, les collections, formées au xvu° siècle par les d’Arundel 
et les Pembroke, marquent seulement une étape. Chaucer rimait 
déjà sur les Anciens. Sans doute, son Troilus ressemblait à un 
page et sa Cresséide à une frêle damoiselle; quoique travesti, ce 
monde laisse une empreinte. Peu à peu la poésie s'empare des 
-épopées fabuleuses de Rome et d'Athènes. Les muses de Drayton ou 
de Greene chantent les méfaits de Cupidon, les charmes de Flore, 
les surprises de Zéphyre ; mais par moments, l’empyrée s’encanaille 
et Vale alourdit l’entendement des Dieux. Entre la brutalité du 
tempérament saxon et la délicatesse de lesprit hellénique, le 
désaccord est profond. L’un dénature l’autre dans le même temps 
où il croit le posséder. Sur cette erreur se greffe l’anglicanisme, 


cherchant également des exemples dans le monde païen, poursuite 


étrange qui mène aux préches de J. Taylor. La hantise de l'antique 
s’accuse dans tout. On voudrait voir une cause déterminante dans 
l'aptitude aux exercices physiques, aussi en honneur ici que la. La 
proposition pourrait se soutenir: le type de l’Apoxyomène est plus 
recherché que celui de l’Apollon. 

Au xvut siècle Ben Jonson s’embarrasse des défroques romaines, 
pendant qu’Inigo Jones et à sa suite Wren mettent en faveur l’archi- 
tecture italienne. L’épurement du goût se fait, mais si lentement, 
que Voltaire pourra le réclamer un siècle plus tard, sans injustice. 


1. On lit dans l’Artiste de 1833 (t. VI, p. 210) : « … Chacun veut avoir son 
Flaxman, comme chacun veut avoir son Albert Dürer, son Rembrandt, son Goya. » 

2. Dallaway, Les Beaux-Arts en Angleterre, traduit de l'anglais par M'*, 
æublié et augmenté de notes par A.-L. Millin. Paris, 1807. 
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Dryden y travaille, Addison aussi, tous deux pastichent les Anciens. 
Un grand souci de la forme les anime; trop d’intentions et pas 
assez de naturel les jettent dans l’exagéralion. Puis, à vouloir coûte 
que coûte le sublime, on est 
souvent creux. Que de monu- 
ments, à Westminster Abbey, 
font détester les grands senti- 
ments! 

Aprés Dryden et Addison, 
Pope n'avait qu’à paraître. Sa 
traduction d'Homère précipite 
la renaissance antique. Tout 
le monde la lit. En l’espace de 
quatre siècles l'Anglais s’est 
fait érudit : connaissance ne 
veut pas dire génie. Entre ses 
mains, les textes se changent 
en répertoire, et l’art en ma- 
nuel archéologique, — chose 
excellente pour la mise en pra- 
tique des détails, mais défec- 
tueuse quant au sens général 
et à l'esprit. 

Dans le grand mouvement 
classique, l'Angleterre prend 
donc place parmi les autres 
pays. Indifférente pendant 
longtemps aux beaux-arts, 
c’est sur les lettres que l’in- 
fluence s'étend : elles prépa- 


AAD 


occupé par la vision falla- APOLLON ET LES NEUF MUSES 


VASE DE WEDGWOOD 


rent son xvin® siècle tout 


cieuse de cette antiquité qu'il SD CNRC 
s’agit de ressusciter. Ce sera 

l'œuvre, non pas tant de la peinture portée vers le réalisme et la 
mode, que de la sculpture, de l’architecture et des arts appliqués. 


* 
* %*# 


Dans la boutique de son père, mouleur, John Flaxman lisait 


ee 


Homère. Il était né le 6 juillet 1755, à York, pendant un séjour que 
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ses parents y faisaient. Ramené peu après à Londres, son enfance 
s'écoule, maladive et sédentaire, ce qui incline son esprit à la gravité. 
De bonne heure, la lecture des poètes anciens le passionne. Le livre 
fermé, ses yeux se posent sur les moulages d’après l'antique qui 
Venvironnent; et, à voir sans cesse ces figures au port noble et fier, 
l'enfant cherche à les reproduire par le dessin ou la glaise. Il 
intéresse à son sort un client de la maison, le Révérend Mr. Mathew. 
Ce digne homme a une femme qui possède un salon et qui discourt 
sur Virgile avec autant d’aisance que s’il était son voisin. A onze 
ans, Flaxman lui est présenté; celte fascinating lady en fait son 
chérubin. Il est de toutes les réunions, de tous les entretiens; on lui 
ménage même des téte-a-téte : 
lorsque la réception est close, 
la dame le retient pour lui 
lire Homère, pendant qu’assis 
sagement à ses pieds, il des- 
sine ce que lui suggère l’épi- 
sode commenté. C’est ainsi 
qu'il fait ses classes dans la 
société d’une seconde Me Da- 


THÉIÈRE DE WEDGWOOD cier. 
ben à Les encouragements ne 
LE lui sont pas mesurés. Sans 
difficulté la Royal Academy l’accueille comme élève. Il y rencontre 
Blake et Stothard, se lie avec eux et les introduit auprès de 
Mrs Mathew. Blake dira sous ce patronage ses premiers poèmes. Il 
est regrettable que l’on ne puisse joindre Rowlandson au trio. Si l'on — 
savait qu'il se fit délecté en compagnie de Mrs Mathew, auprès 
d’ Elisabeth Carter ou de Mrs Chapone, il y aurait matière à disserter 
sur l’éclectisme de ce milieu. 

En 1769, Flaxman est médaillé à la Royal Academy ‘; l’année 
suivante, il y expose pour la première fois”. A part quelques con- 
ceptions personnelles et des copies d’antiques, le jeune homme 
modèle surtout des portraits médaillons. Ce travail est lucratif, à 


1. Médaille d'argent. Reynolds fit décerner — injustement, dit-on, —la médaille 
d’or à son concurrent Engleheart. 

2. Deux portraits, et une figure de Neptune en cire. Il continue ensuite à 
exposer à peu près régulièrement à la Royal Academy. Auparavant, expositions à 
Free Society en 1767 et 1768, et à la Society of Arlists en 1768. De cette époque 
la Mort de Jules César, des bustes, et des figures d’Hercule, d'Omphale, de Minerve 
d’après l’antique. 
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une époque où il n'y a point de photographes. Flaxman a un 
devancier dans James Tassie. Bien que rivaux, tous deux mettent 
cet art à la mode, tandis qu’en France J.-B. Nini prépare la venue 
de Chinard, de Dumont, et continue les bonnes traditions des 
G. Dupré et des Warin. La production florissante des portraits 
médaillons, dans le courant du xvii siècle et au début du xix°, 
constitue une iconographie précieuse bien qu’un peu monotone. La 
terre cuite est délaissée en Angleterre pour les pâtes laiteuses de 
Tassie et le Jasper de Josiah Wedgwood. 

En travaillant pour ce potier, Flaxman trouve l’occasion de se 
faire remarquer. Il lui fournit 
nombre de dessins et faconne des 
cires d’un faible relief; les sujets 
sont empruntés à la mythologie, et 
quelques-uns copiés directement de 
bijoux antiques '. Ses premiers tra- 
vaux pour Wedgwood datentde1775. 
Or, depuis six ans déja, la fabrique 
vulgarisait, par des adaptations in- 
génieuses, les découvertes archéo- 
logiques. Tout d’abord Wedgwood 
avait cherché à reproduire les 
gemmes antiques. En cela, il sui- 
vait l'exemple donné par Tassie 
qui, peu de temps auparavant, avec 
ses pâtes de verre colorées, avait 
obtenu des résultats intéressants *. 
Mais Tassie visait particulièrement limitation des intailles *; 
Wedgwood concentre ses efforts sur celle des camées. Leur rivalité 
stimule leurs facultés inventives et pousse Wedgwood à étendre ses 
emprunts à la céramique grecque“ et même aux fresques des villes 


VASE DE WEDGWOOD 


D'APRÈS FLAXMAN 


1. Telle une tête de Méduse, modelée en 1766. La gemme appartenait à sir 
William Hamilton. 

2. Après plusieurs années d'expériences à Dublin, James Tassie débutait à 
Londres en 1767. La période dite « ancien Wedgwood » tient entre 1769 et 1795. 

3. Nous l’imitons tardivement : le 24 décembre 1777, la direction de la Manu- 
facture de Sèvres soumet à l'approbation royale le projet de reproduire des 
pierres gravées, camées et intailles. Approuvé, le projet est mis à exécution 
l’année suivante. (Archives de la Manufacture de Sèvres, C 2, liasse VII.) 

4. Ces emprunts sont parfois des copies trait pour trait obtenues à l’aide de la 
peinture à l’encaustique. Des spécimens de ce genre peuvent se voir au British 
Museum et au Victoria and Albert Museum. Pendant cette période de tâtonne- 


vy.’ — 4° PÉRIODE. 31 
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mortes!. La collection Hamilton lui procure des modèles; un moulage 
du vase Portland lui montre le parti à tirer du bas-relief ainsi employé. 

Il applique ses observations d’une manière intelligente et pra- 
tique. La part de Flaxman dans cette œuvre est d'avoir élevé le 
niveau artistique; sa ligne pure et sobre lui donne la priorité sur 
un Hackwood et une lady Templeton’. Toute l'impulsion, sans 
cela, vient de Wedgwood’. Son influence est considérable et s'étend 
à l'étranger. La France, l'Espagne, l'Italie essayent l’usage du 
relief blanc sur fond bleu. Sèvres et Buen-Retiro font presque de 
la contrefaçon. La grâce enamourée à la Falconet nous distingue 
toutefois des produits sévères et un peu froids d’Etruria. 

A partir de 1787, le zèle de Flaxman pour la fabrique se ralentit; 
le plus souvent, il se contente d’indiquer des sujets à une équipe 
d'élèves. Pourtant sa Diane visitant Endymion fut modelée, en 1789, 
d’après l'original qui se trouve à Rome, où il accomplit le pèlerinage 
usité. Si l’on en croit A. Cunningham, une boutade du président de 
la Royal Academy aurait déterminé ce voyage‘. Reynolds, à tort ou 
à raison, tenait le mariage pour un suicide; en apprenant celui de 
Flaxman, il lui fit part de cette vue particulière. Le jeune homme 
ne laissa pas de s’en montrer ému, et résolut d’aller quérir à Rome 
la science nécessaire pour confondre un jour sir Joshua’. Au prin- 


ments, essais de relief rouge sur fond noir; et le contraire : relief noir sur fond 
rouge. 

1. Le premier catalogue de Wedgwood (1773-1774) contient la description de 
camées, médaillons, plaques, dont certains sujets sont inspirés des fresques d’Her- 
culanum. 

2. Wedgwood emploie à cette époque 48 modeleurs et une vingtaine de 
peintres. Voir, sur Wedgwood, Miss Meteyard, Wedgwood and his Works, London, 
1872; — Smiles, Josiah Wedgwood, London, 1874; — L:. Jewitt, The ceramic art of 
Great Britain from prehistoric times down to the present day, London, 1878; — 
A.-H. Church, Josiah Wedgwood, master-potter, London, 1903; — et le bel ouvrage 
de Frederick Rathbone, Old Wedgwood, London, 1898. 

3. C’est lui qui arrête le galbe et l’ornement des vases, et emploie les sujets 
selon les nécessités : l’Apothéose de Virgile, dessinée par Flaxman en 1876 et 
modelée en 1778-79, décore une potiche, aprés avoir servi de plaque centrale a 
une des fameuses cheminées de Longton Hall. Pendant : l’Apothéose d'Homère, 
date probable, 1789. Signalons encore comme sujets signés par Flaxman: Apollon 
et les neuf Muses, Hercule au jardin des Hespérides, Aurore, Les quatre saisons de 
VAmour, Cupidon au jeu, et les deux pièces si connues : Vase à vin (1775), Vase à 
eau (1779). 

4. Allan Cunningham, The Lives of the most eminent british painters, sculptors 
and architects, London, 1830, t. III, p. 290 et suiv. 

5. C’est en 1782 que Flaxman épouse Ann Denman. Le speech de Reynolds se 
place la méme année. Durant cing ans, lui et sa femme font des économies pour 
réunir les moyens nécessaires au voyage. 
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temps de 1787, les journaux annongaient le départ de Flaxman pour 
l'Italie. 


* 
+ % 


On s'attend à le voir pénétrer avec ardeur les mystères du 
monde antique. Il y apporte une grande réserve. Flaxman est avant 
tout un puritain aux principes rigides, à la morale inflexible. Tout 
un côlé de ce monde lui demeure étranger : le côté païen. Dionysos 


LE SONGE DÉTO’, DESSIN PAR FLAXMAN 


POUR LE « PROMÉTHÉE » D'ESCHYLE 


ne sera jamais son dieu; si d'aventure il représente une bacchanale, 
la scène aura quelque chose de patriarcal. De même, les hyménées 
seront traitées comme des noces villageoises approuvées et bénies 
par le pasteur. Aussi n’aura-t-il point l’idée d'illustrer Anacréon 
ou Théocrite, et encore moins l’Anthologie. Avec raison, il s’en 
tiendra au genre épique, à la grandeur de la tragédie et à la philo- 
sophie des poèmes théogoniques. 

Pour une cause analogue, — je veux dire parce que tout en lui 
est contrôle et mesure, — l'esprit du génie gothique lui échappe. 
Il s’y intéresse pourtant, comme le prouvent certains croquis faits 
d’après des sculptures de Donatello et de Ghiberti, des fresques de 
 l’Orcagna et de Paolo Ucello, des bas-reliefs de la cathédrale d’Or- 
vieto. Mais, & chaque pas, la naiveté de la ligne et la force expres- 
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sive sont trahies. Tout ce qui est drame chez eux devient raideur 
sous son crayon, manié à la façon d’une pointe. 

Cunningham‘ nous apprend qu'il vit Rome non seulement en 
sculpteur, mais en protestant. Les artistes de la Renaissance le 
charment sans le convaincre. Il blame l’Église, leur « maîtresse », qui 
s'imposa à eux et au peuple à force de magnificence et de super- 
cherie. Cela lui semble bien immoral, et il conçoit le dessein de 
servir différemment l'Église anglicane, en mettant à sa disposition 
un art intègre. Heureusement pour lui et pour nous, ce projet fut 
ajourné. Une pareille campagne, dans la Rome catholique, l’eût 
conduit à la misère. Il fut obligé de travailler pour autrui, et autrui 
lui demanda des dessins dans le genre qui lui avait valu déjà une 
certaine renommée. Il entreprit donc d'illustrer l’Jliade et l'Odyssée, 
puis les tragédies d’Eschyle *. 

Pour tout autre, l’entreprise eût été malaisée. Les très rares 
éditions illustrées des auteurs anciens dénotent les difficultés aux- 
quelles on s’exposait. Les interpréter à la manière de Bernard 
Picart ou de Cochin fils, c'était faire de Briséis une marquise et de 
l’impétueux Achille un héros de Crébillon. Le reste à l’avenant, les 
vaisseaux à trois ponts se profilant à la place des trirèmes et des 
galères. L’archéologie n'avait pas encore permis d’aider à la lettre, 
et personne ne s’en souciait. Flaxman, imbu des nouvelles doctrines, 
va la consulter ; il emprunte ses principes de composition aux pein- 
tures des vases grecs. Certaines d’entre elles représentent des scènes 
homériques; la transcription en est indiquée, et Flaxman se l’im- 
pose, jusqu'au moment où, expert dans l’art de grouper les person- 
nages selon la règle, il rejette le modèle et compose de pratique. 
Mais souvent quantité d’ébauches sont nécessaires pour atteindre la 
netteté du trait et l'unité de plan. Il obtient par élimination et après 
de longs efforts la synthèse que portaient en eux les Grecs. 

Flaxman n'était pas le premier à observer leur technique. 
Winckelmann la signalait à la curiosité des amateurs. Hugues 
d’Hancarville consacrait peu après quatre in-folio à la description 
du Cabinet Hamilton, ouvrage que devait compléter Guillaume 


A OUVE Cues 

2. Les dessins d’Homére sont payés 15 shillings pièce par Mrs Hare Nayler; 
ceux d’Eschyle, une guinée par la comtesse Spencer. Ils sont exécutés au trait. 
Gravés ensuite par Piroli, on les réunit en recueil. Leur dimension et leur 
nombre ne laissant guère de place pour le texte, Flaxman le supprime. Il donne 


ainsi à son œuvre une importance spéciale; il se substitue en quelque sorte aux 
auteurs. 
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Tischbein. En 1791, le directeur de l'Académie de Naples publiait 
un recueil de gravures au trait, d'après des vases récemment décou- 
verts dans le royaume des Deux-Siciles, et appartenant au chevalier 
Hamilton. Y a-t-il connexion entre cette publication et les dessins 
de Flaxman pour Homère ? Les dates font hésiter. Lorsque le recueil 
Tischbein fut mis en vente, les compositions de Flaxman étaient 
vraisemblablement en voie d'exécution‘. Cependant, il put avoir 
connaissance des planches de Tischbein avant leur tirage, ce qui 
expliquerait certains types similaires. Pour les tragédies d’Eschyle, 
les emprunts sont aussi évidents. De ce fait, il appert que Tischbein 


COMBAT DES GRECS ET DES TROYENS AUTOUR DU CORPS DE PATROCLE 


DESSIN DE FLAXMAN POUR UL’ « ILIADE » 


a di fournir des documents dont Flaxman s’est servi. D’ailleurs il 
en a fourni à bien d’autres : autour de cette publication, se groupent 
les représentants de l’école classique. 

Le mérite de Flaxman est d’avoir fait, avec de l'antique réelle- 
ment antique, œuvre personnelle. Qualité rare : ses compositions, 
malgré leur exactitude archéologique, ne sont pas des pastiches’. 
Elles s’adaptent cependant à souhait au texte. Flaxman le suit de 
pres, dans la crainte de le fausser. Lorsqu’il représente Ulysse don- 
nant la mort aux Prétendants, il arme ces derniers de pied en cap, 
et les fait combattre en rangs serrés. L’artiste grec est plus tragique 
à moins de frais. Il se contente de montrer trois de ces amants 


4. L’Iliade et l'Odyssée paraissent en 1793: 62 planches et 2 frontispices; les 
tragédies d’Eschyle en 1795 : 30 planches et 1 frontispice. 

2. Comme en fera un peu plus tard G. Cumberland, qui dessinait sur des 
papiers préparés à fond rouge ou noir. 
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indignes surpris au milieu du festin‘: l’un recoit la flèche fatale, 
l’autre supplie, le troisième se cache. Pour lui, l'encombrement des 
piques et des boucliers ne fait pas la bataille ; les regards fulgurants 
et les sourcils courroucés n’ajoutent rien à l’action, et ils déforment 
les trails. Pourtant ces mêlées, ces indignations sont décrites dans 
Homère, et Flaxman se plaît à les retenir, parce qu'il ne conçoit 
pas des sentiments violents sans marques extérieures. Si c’était la 
seule différence qui surgisse entre une copie d’après l'antique et un 
dessin de Flaxman, l'apport de celui-ci serait faible, et l’œuvre per- 
sonnelle compromise. Un autre élément entre en jeu, qui appose 
auprès du sceau classique le sceau saxon. 

Dans le même temps où Flaxman travaillait à ses dessins pour 
Homère et Eschyle, il continuait, par intervalles, une suite de com- 
positions inspirées du Pi/grin's Progress. M. À. Filon a déterminé, 
d’une manière excellente, la nature de cet ouvrage en disant que 
c'était « VImitation de Jésus-Christ arrangée en conte des Mille et 
une Nuits»®. John Bunyan, humble artisan, sans culture et très 
pieux, l’avait écrit sous l'empire de visions répétées. Ceci se passait 
au xvu* siècle. Tout de suite populaire, le livre était devenu pour 
l Angleterre une seconde Bible; l’aliment était substantiel et répon- 
dait au mouvement des âmes vers l’au-dela. Flaxman et Blake 
s'en étaient nourris. L'un y trouvait matière à piété, l’autre a 
visions; leur croyance au surnaturel s’en trouvait fortifiée. Et, à 
s’'entretenir ensemble de cette théosophie à la fois si simple et si 
compliquée, Blake, le plus exalté et le plus impulsif, donnait corps 
aux images qu'elle enfantait. Il est probable qu’il communiqua ainsi 
à son ami le goût de ces êtres amorphes et terribles, sortes de phé- 
nomènes psychiques convertis en réalités. On les retrouve dans les 
dessins du Pilgrim’s Progress, et, çà et là, dans ceux d’Homére, 
d’Eschyle et de Dante. Mais ils cèdent à l’esprit flaxmanien, c’est dire 
qu'ils perdent en élan et gagnent en netteté. Ils n’en paraissent pas 
moins au milieu des hoplites, comme des figures d’un monde où 
philosophie n’est pas toujours raison, et où l’invisible au lieu de 
porter aux syllogismes engendre terreurs et paniques. Dans sa des- 
cente aux Enfers, Ulysse côtoie des damnés qui ont connu le dogme 
des sept péchés, visages grimaçants que marque la griffe de Satan. 
Ces harpies ont assisté à quelque sabbat, et ces monstres qui entou- 
rent Neptune proviennent des régions où Odin-Thor règne. Poly- 


1. Vase de Corneto (Musée de Vienne). 
2. Augustin Filon, Histoire de la littérature anglaise, p. 230. 
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phème, l'Océan, Scylla, Othus et Ephialte sont des conceptions à la 
Blake : du Blake, le roi Priam pleurant Hector et prétant l'oreille 
aux propos d'Iris, messagère des Dieux; du Blake, la nuit sauvant le 
doux Sommeil des foudres de Jupiter; du Blake, les âmes tour- 
mentées des Prétendants descendant chez Pluton. Toutefois, Mer- 
cure qui les conduit est d’un style classique bien pur, et ainsi s’al- 
lient, sur une même planche, les deux tendances opposées. On les 
relève mieux définies encore, dans cet Oreste poursuivi par les 
Furies. L'élément moderne est ici tout à fait original, et Blake se 


DANTE ET VIRGILE AU PURGATOIRE, DESSIN DE FLAXMAN 
POUR LA « DIVINE COMÉDIE » 


trouve en quelque sorte annulé. Avec leur grâce nerveuse de jolies 
girls, ces furies font penser aux sylphes et aux Tilanias d’un Songe 
d'une nuit d'été. Pétries de cette poésie si particulière à l’âme an- 
glaise, elles ne sont que fantaisie et force vive, et rendent inutile la 
réaction romantique. En prenant la place des farouches Euménides, 
elles clament l’avènement de l’art que Burne-Jones exaltera et que 
les successeurs de W. Morris populariseront. 


« Mon fils, nous approchons de la ville qui s'appelle Dité... » 
Quelques flammes surgissent derrière les créneaux, des nuages 
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s'élèvent et passent, la nacelle glisse doucement portant Dante, 
Virgile et Phiégias... On pense, malgré soi, à l'émotion d'un Dela- 
croix et à ce Styx de M. Rodin qui roule ses flots fangeux sous un 
ciel de suie. 

C’est avec les mêmes moyens qui lui servirent à conduire Dio- 
mède au combat que Flaxman aborde la Divine Comédie”. On est tenté 
d'en concevoir tout d'abord une légère inquiétude. Ce qui était qua- 
lité dans le domaine classique risque de devenir faiblesse dès l’ins- 
tant où les Canti ne sont plus des épopées. La chose ne semble pas 
avoir troublé l'artiste. Parfois, il est vrai, ses compositions sont un 
peu vides, et le trait insiste 
trop sur des lignes qui ga- 
gneraient à demeurer indé- 
cises. On oublie vite ces tra- 
vers, pour priser l'absence 
d'artifice. Les effets à la 
Gustave Doré paraissent 


tapageurs à côté. Il y a une 
saveur particulière à goûter 
sans être sollicité. 


CHŒUR DES SÉRAPHINS Onse réjouit modérément 
RE ee! de l'unité apportée dans 
l'ensemble. Les disparates 
conviendraient mieux à la nature de l’œuvre. Mais est-il possible de 
les observer dans leur note singulière? La difficulté est si grande, 
qu’elle décourage les illustrateurs. Qui peut parcourir sans choir 
les cercles infernaux se trouve dépaysé,dans les vallées grises du 
Purgatoire, et fort mal en point au Paradis. On ne voit pas M. Rodin 
décrire la suavité des béatitudes éternelles, ni M. Maurice Denis s’en 
prendre au cri de Cavalcanti ou à la course éperdue de Rusticueci. 
Pourtant, l’un a fait de prodigieuses esquisses pour l'Enfer et l’autre 
laisse sous le charme d’une Vita nova qui est une perfection. Nous 
parlons de l’absolu hors de propos. Flaxman a un talent souple et 
divers qui lui permet de tracer d’une manière agréable les phases 
successives du voyage. 


POUR LA « DIVINE COMEDIE » 


Notons un effort pour trouver des modes d’expression dans le 
style gothique. L’histoire d’Ugolin lui en fournit l’occasion. Cepen- 


1. Parue à Rome, 1802, gravée par T. Piroli. 410 planches et 1 frontispice. Les 
dessins furent achetés par Thomas Hope, ami et protecteur de Flaxman. 
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dant, la très benoite Béatrix aura, sous le chaperon, les traits d’une 
beauté grecque; à cela près, elle est pure et modeste. 

Il va sans dire que les réminiscences blakéennes sont nom- 
breuses : on peut signaler, dans l'Enfer, les figures géantes d’Antée 
et de Lucifer, et, dans le Purgatoire, la pose si caractéristique de 

x es ? 

Forèse en prière. Flaxman, d'autre part, renonce aux formes gra 
ciles. Il pourvoit ses anime de fortes musculatures, et dresse sur la 
tête de Caron une chevelure michelangesque. Ici ou là, démons et 
centaures jettent une pointe fantastique, mais on regrette de les 


DANTE ET BÉATRIX, DESSIN DE FLAXMAN POUR LA « DIVINE COMÉDIE » 


voir sagiler le plus souvent dans la solitude. Et n’ont-ils pas tous 
une bonne tenue qui rassure? Quand on se rappelle la bestialité des 
diables de Botticelli, quelle différence‘! Flaxman a dû s’en tenir 
aux éditions expurgées. Ses maudits sont des esprits querelleurs, 
non point la chair et le mal déchainés comme le voulut Dante. 
Botticelli, qui réfléchit sans atténuation la pensée du poète, reste le 
plus véridique des interprètes. Justement pour cela, ses dessins ont 
obsédé pendant si longtemps les imaginations, que l’on sait gré à 


4. V. Charles Ephrussi, La « Divine Comédie » illustrée par Sandro Botticelli 
(Gazette des Beaux-Arts, 1885, t. I, p. 404, et t. II, p. 43); — André Pératé, Dessins 
inédits de Sandro Botticelli pour illustrer l « Enfer » du Dante (Ibid., 1887, t. I, 
p. 196). 
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Flaxman d’avoir rompu avec les anciennes formules en faisant 
acte de créateur. 

Il sera imité. S. Giacomelli et Genelli s’y efforceront en vain. 
Quant à des successeurs, on les espère encore, car, en toute équité, 
l’archaïsme insignifiant de Stürler ne peut entrer en ligne, pas plus 
que les compositions de Yan Dargent, ce pale émule de Gustave ” 
Doré. Qui donc nous donnera une Divine Comédie magistralement 
illustrée ? 


JEANNE DOIN 


(La suite prochainement.) 


TÈTE DE MÉDUSE 


D'APRÈS FLAXMAN 


BANQUET FUNERAIRE, BAS-RELIEF ARCHAÏQUE DE THASOS 


(Musée de Constantinople.) 


COURRIER DE L’ART ANTIQUE 


I 
UUUUUUUUUU Vers la fin du vure siècle, des colons 
sith, | de Paros, sous la conduite du père 
, d’Archiloque, Télésiclès, débarquèrent 
‘Ab dans l’île de Thasos. Entre ces deux îles 
. Ser 


riches en marbre statuaire s’établirent 
des relations qui paraissent avoir été 
particulièrement actives au v° siècle; 
QUUUUUUUUUUUNUIUUUIUUUUUU l’art de Thasos et celui de Paros se déve- 


loppèrent parallèlement. Jai publié ici 


FEMMES SE LAVANT 


A 1 7 “4 4 ir 
Pernice Suet nies même! une admirable stèle funéraire 


A FIGURES ROUGES grecque, découverte à Paros en 1785, 
(British Museum, Londres.) qui a passé au château de Brocklesby en 


Angleterre et dont les ressemblances 
avec les reliefs exhumés à Thasos ont depuis longtemps frappé les archéologues. 
La stèle de Philis, rapportée de Thasos au Louvre par Emmanuel Miller, 
fournit un excellent motif de comparaison. Mais on possède, depuis 1907 une 
stèle funéraire de la même provenance qui surpasse en importance et en 
beauté toutes celles que les îles grecques nous ont rendues. Transféré au musée 
de Constantinople, ce « Banquet funéraire », pour employer la désignalion usitée, 
-— on connaît des centaines de monuments de celte classe, — n'a élé publié 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1891, t. II, p. 431: 
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qu'en 1910!; mais je l’avais signalé à l’Académie des Inscriptions dès 1908?, 
en montrant à mes confrères les belles photographies qui m’étaient envoyées 
par Hamdi-bey. Le milieu du relief est occupé par le mort couché, tenant 
une patère; au-dessous du lit est figuré son chien de chasse. Derrière le lit, 
sur un siége très élevé, est assise sa femme, occupée à filer; une caille 
familière paraît entre les pieds du fauteuil. Sur la gauche, un jeune homme, 
de proportions très élancées, tire du vin d’un grand récipient métallique. 
Sur le fond du tableau sont sculptées les armes du mort, un casque et un bou- 
clier; au-dessus de la femme est suspendu un miroir. L’admirable silhouette 
de cette Thasienne, encore archaïque et hiératique dans sa grâce, rappelle celle 
de la Philis du Louvre; c’est la mère de famille, mais c’est aussi une déesse, 
héroisée qu'elle est, si l’on peut 
dire, par le caractère religieux de 
la scène. 

Le jeune homme — le fils du 
défunt ou son serviteur — fait 
songer aux figures longues et 
nerveuses de l’art florentin, par 
exemple au Tobie de Pollaiuolo 
ou de Verrocchio, comme l’enfant 
de la stèle parienne de Brocklesby 
rappelle Verrocchio et Lorenzo di 
Credi. Il ne peut être question 
dune influence directe de cet 
archaisme grec des environs de 
460 avant Jésus-Christ sur l’art 


ENLEVEMENT DE PROSERPINE 
TERRE CUITE ESTAMPEE DE LOCRES florentin de la fin du xv¢ siècle qui 


(Musée de Syracuse.) Vignorait; c’est comme une étape 
que l’art a franchie deux fois, à 
dix-neuf siècles d'intervalle, dans sa recherche de la sveltesse et du dessin 
expressif. Il y a pourtant, à cet égard, une différence essentielle entre l’archaïsme 
grec et l'archaisme florentin : en Grèce, la tendance aux formes élancées esttou- 
jours tempérée par Vidéal athlétique; en Italie, elle est influencée en sens con- 
traire par l'idéal ascétique. L’éphébe de la stèle de Thasos a des muscles puis- 
sants, des cuisses et des mollets développés par l’exercice et la lutte; il n’a rien 
d’un saint Sébastien ou d’un saint Michel; ses formes, étant données sa haute taille 
el sa petite tête, sont certainement trop pleines pour notre goût. Rien de pareil 
dans l’image de la femme assise; elle satisfait entièrement notre idée de la beauté 
tranquille et majestueuse. Mais n’y cherchons pas autre chose qu’une expression 
générale de recueillement et de dignité. Avec le temps, dans l’art funéraire de 
la Grèce, des sentiments de tristesse et d'affection brisée se feront jour; ici, 
c’est à peine si l’on peut dire qu’ils flottent dans l’atmosphére; ils ne se sont pas 
posés encore sur les physionomies. 
L'île de Thasos, en particulier le port, aujourd’hui Liménas, est pleine de pro- 
messes pour l'archéologie militante. Miller et l'Anglais Bent n’ont fait que des 


1. Revue de l'art ancien et moderne, 1910, t. I, p. 401, et pl. à la p. 404. 
2. Comptes rendus de l’Académie, 1908, p. 477-418. 
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sondages, d’ailleurs richement récompensés; mais le hasard a déjà ramené à la 
lumière un grand nombre de reliefs et de statues. Dernièrement encore, une 
cargaison de figures de femmes en marbre, dont l'une est signée d’un nom 
d'artiste, a quitté Thasos pour Constantinople; ces statues sont inédites, mais 
seront prochainement publiées dans le Catalogue illustré des marbres du musée 
de Constantinople que prépare un des conservateurs, ancien membre de l’École 
francaise d'Athènes, M. Mendel. 

L'École francaise a récemment obtenu la permission de fouiller à Liménas, 
site que la France, après les recherches fructueuses de Miller, n'aurait jamais 
dû abandonner. On peut présager un heureux succès aux explorateurs. Peut- 
être leurs travaux attireront-ils des visiteurs dans cetle île délicieuse, la plus 
belle, avec Lesbos, de tout l’Archipel, à 
laquelle un explorateur anglais, M. Baker 
Penoyre, qui y passa plusieurs mois 
en 1907 et signala le premier le bas-relief 
que nous publions!, prédisait avec raison 
un renouveau de prospérité après de 
longs siècles d’obscurité et d’oubli. J'ai À, 
passé, à deux reprises, quelques jours —- > 
a Thasos et n’ai jamais quitté cette ile 
montagneuse, boisée, arrosée, riche en 
points de vue incomparables, sans me 
demander pourquoi un si beau coin du 
monde n’attirait que des chercheurs de 
minerais et des chasseurs. 


AT 


s DEMETER SOULEVANT 
LE COUVERCLE D’UNE CISTE 
La fin de la premiére moitié du TERRE CUITE ESTAMPEE 
ve siècle, l’époque immédiatement anté- DE LOCRES 
rieure à Phidias, s’est éclairée, en ces (Musée de Syracuse.) 


derniers temps, par plusieurs découvertes 

faites à Delphes et à Rome même, où les sculptures de l’archaïsme finissant 
paraissent avoir trouvé beaucoup d'amateurs à l’époque impériale. Voici que toute 
une série de plaques en terre cuite, exhumées à Locres, dans l'Italie méridionale, 
vient nous fournir un véritable trésor de motifs nouveaux, en même temps que 
les documents mythologiques les plus précieux sur les cultes éleusiniens du 
début du v® siècle. Déjà, en 1847, les Annali de l’Institut archéologique de Rome 
avaient fait connaître un relief de Locres, représentant des divinités infernales, 
dont le style majestueux altestait l'influence des plus beaux modèles. Nous 
connaissons aujourd’hui la cachette d’où provenait ce relief; après avoir été 
longtemps mise au pillage, elle a été enfin méthodiquement explorée?. Ce fut 


1. Journal of Hellenic Studies, 1909, p. 202-248, pl. 13-22. La pl. 22 donne un détail 
du relief. L’auteur ne l’a pas publié, par discrétion, ayant appris que la primeur en était 
réservée par Hamdi-bey aux Monuments Piol; mais ce n’est pas dans ce recueil acadé- 
mique que le bas-relief en question a paru. 

2. Ausonia, 1909, p. 136 et suiv. (la collection Candida, avec photographies) ; — Bol- 
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d’abord un amateur de Gerace Marilima, M. Candida, qui, averti en 1907 de ce 
dépôt de reliefs en terre cuite, en forma une première collection, acquise depuis 
pour le musée de Tarente ; tout récemment, M. P. Orsi y fit une moisson plus 
abondante encore, moisson d’une richesse telle que le classement des motifs 
signalés remplit à lui seul de longues pages. Il existait sur l’Acropole de Locres 
un temple de Déméter, plusieurs fois mentionné par les anciens, qui fut l’objet, 
vers 450, d’une reconstruction complète ; on le débarrassa alors de tous les eæ-volo 
en terre cuite qui s’y élaient accu- 
mulés depuis l’an 620 environ, et on 
les ensevelit sur le flanc de la colline, 
au lieu dit Manella, où on les a re- 
trouvés en fragments. Comme il 
s'agit de sujets estampés et qui se 
répètent, la comparaison des frag- 
ments a permis et permettra encore 
de restituer des ensembles. Ces pla- 
ques de terre cuite ont de 20 à 30 cen- 
timètres de large; souvent pourvues 
de trous de suspension, elles étaient 
peintes de couleurs vives, les fonds 
en bleu, les figures en rouge, en 
jaune et en blanc. Parmi les sujets 
figurés, les scènes d’enlèvement 
appellent surtout l'attention : c’est le 
rapt de Proserpine par Pluton, tantôt 
imberbe, tantôt barbu, qui tient la 
jeune fille embrassée au moment de 
monter avec elle sur son char a deux 
chevaux. Un autre motif trés curieux 
est celui d’une déesse sévère, assise 
devant une table sur laquelle est posée 
une grande ciste ou corbeille en osier; 


nie TS elle louvre et s’étonne d'y voir un 
TERRE CUITE D’AGRIGENTE enfant. C'est Déméter découvrant 
(Musée d'Agrigente.) Jakchos, et non, comme on l'avait 


pensé d’abord, une des Aglaurides 

soulevant par curiosité le couvercle qui cache Erichthonios; la corbeille d’Iak- 

chos resta un instrument du culte d’Eleusis, mystica vannus Iacchi. Mais les 

textes classiques sont à peu près muets sur cet épisode; il faudra les compléter 
par l'interprétation des monuments. 

Comparez la Déméter avec la femme assise du bas-relief de Thasos ; c’est bien 

le même style, formé sous l'influence de l’Ionie, la même dignité, la même froi- 

deur imposante dans les altitudes. Comparez aussi la Proserpine à la divinité 


letlino Marte, 1909, p. 406, 463 (trouvailles d’Orsi, avec bonnes gravures au trait). — 
Voir aussi American Journal of archaeology, 1910, p. 315; — Philologus, 1910, p. 114; 
— Revue des études grecques, 1910, p. 213. 
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naissante ou sortant de terre dans Je relief dit « Trône Ludovisi »;1 la ressem- 
blance est frappante au premier coup d’cil. Mais que de détails nouveaux sur les 
cultes grecs, sur les attributs et les légendes des dieux, sur le mobilier et le 
costume! Espérons qu'une publication définitive de tous les fragments viendra 
bientôt mettre ce magnifique ensemble à la disposition des archéologues; pour les 
expliquer et en tirer parti, la collaboration de tous les juges compétents n’est 
pas superflue. 


III 


Ce que Phidias ajoute à l’art grec, ce n’est pas encore l'expression indivi- 
duelle des physionomies : c’est la plénitude de la vie physique, la joie sereine 
de la santé et de la force. 1] élimine 
ce que l’archaïsme avait d’anguleux 
et de sec, pour créer des types pla- 
cides et puissants, dont la majesté 
nest pas moins imposante, mais qui 
n’ont plus rien de triste et de ren- 
frogné. C'est tout au plus si la bouche 
sévère de ses déesses voile encore 
leur expression bienveillante d'uue 
nuance de supériorité ou de dédain. 
J'en donne comme exemple une ma- 
gnifique téte en terre cuite, appro- 
chant de la grandeur naturelle, qui 
provient d'un temple de Déméter a 
Agrigenle, remplacé par la petite 
église de San Biagio. M. Rizzo? a fait 
connaitre récemment une série de ces 
têles grandioses, recueillies, comme 


les reliefs de Locres, dans un dépôt 
dex-voto désaffectés. On remarquera, 


TÈTE D'ÉPHÈBE OU D'HERMÈS 
au sommet de la tête, le nœud dit [Musée dehosicn) 
«héracléen », qui assemble l’opulente 


chevelure, l’épaisseur des paupières, la grande distance entre le bas du nez et 
celui du menton. Cette téte de déesse surmontée du polos, Déméter ou Proserpine, 
est un écho direct et fidèle de l’art de Phidias; il suffit, pour s’en assurer, de la 
rapprocher de la tête d’Athéna Parthénos, connue par la médiocre mais exacte 
réplique découverte à Athènes au Varvakeion. 

Bien qu'il ait sans doute été sculpté de son vivant, personne ne voudrait 
attribuer à Phidias l'original de la belle tête juvénile qui, acquise par le Musée 
de Boston, a été soigneusement publiée par M. Sieveking*. Il est certain que ce 
type a été plusieurs fois imité à l'époque romaine et prêté à des statues de Mer- 
cure, ce qui explique qu’on qualifie d'Hermès la bonne copie conservée à Bos- 


1. Antike Denkmäler, t. II, pl. 8. Nous publierons prochainement ce relief, avec celui 
du musée de Boston qui lui fait pendant. 

2. Oesterreichische Jahreshefle, t. XIII, p. 63 et pl.r. 

3. Jahrbuch des Instituts, 1909, p.1, pl.1. — Cf. Revue des éludes grecques, 1910, p. 191. 
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ton; mais il n’est ni sûr ni même vraisemblable que l'original ait représenté ce 
dieu. M. Sieveking pense que l'original était de Polycléte et le rapproche de la 
célèbre statue juvénile en bronze qui, découverte en Savoie, aux Fins d'Annecy, 
est un des ornements de la collection Dutuit au Petit Palais. Pour ma part, je 
ne suis pas convaincu qu'il faille prononcer le nom de Polyclète ; les yeux, si 
largement ouverts dans les copies du Diudumène, du Doryphore, de l’Héraklès, 
offrent ici une structure assez différente. En revanche, ce sont bien les yeux de 
Crésilas, dont les œuvres sont connues par différentes copies, le Périclès idéalisé, 
les Amazones du type capitolin, l’Athéna de Velletri, le Blessé de Bavai'. Parmi 
les marques distinclives de la manière de Crésilas, j'ai noté autrefois « la forme 
très ovale de la tête, la disposition symétrique des cheveux, le modelé des pau- 


¥ 
I 
À 


BAS-RELIEF ATTIQUE DÉCOUVERT A PHALÈRE 


(Musée d'Athènes.) 


pières à arêtes vives, la grandeur de la bouche, l'épaisseur des lèvres, la petitesse 
relative du menton ». Ces caractères, qui excluent tout rapprochement avec 
Phidias, condamnent également, ce me semble, l’attribution d’une tête crési- 
léenne à Polyclète, qui dessinait les yeux grand ouverts, à fleur de tête et 
donnait aux paupières moins de saillie. Il est vrai que la tête de Boston rappelle 
une têle féminine du British Museum où l’on a voulu voir une copie de la Héra 
de Polycléte à Argos; mais cette hypothèse, bien qu’acceptée autrefois par Mi- 
chaelis, m’a toujours paru dénuée de vraisemblance. Même si l’auteur de cette 
belle tête s'était inspiré de la Héra, il n’aurait pu s’en inspirer qu’à distance, 
car on ne permetlait pas de surmouler les statues chryséléphantines et l’esquisse 
faite par un copiste, dans un sanctuaire obscur, ne pouvait reproduire que très 
imparfaitement les traits du niodèle, qu'une nouvelle copie exécutée en marbre 
devait encore dénaturer ou affaiblir. 


1. Voir mes Téles idéales, p. 32, — et Gazelle des Beaux-Arts, 1905, t.:I, p. 193. L’au- 
thenticité du bronze de Bavai, contestée par des arguments frivoles, est aujourd’hui 
admise par les meilleurs juges comme MM. C. Robert, Bulle, Loeschcke, etc. 


a! 
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IV 


J'ai publié jadis dans la Gazette! un charmant bas-relief athénien de l'extrême 
fin du v° siècle, représentant l'enlèvement de Basilé par le héros Echélos. Cette 
stèle, sculptée des deux côtés, avait été découverte près de Phalére. Au même 
endroit on a exhumé en 1908 un admirable bas-relief du même style, mais qui, 
vu le nombre des personnages, offre un intérêt plus grand encore. Sur le pié- 
destal se lit une dédicace assez obscure, qui semble motivée par un succès dans 


PARTIE SUPÉRIEURE D’UNE STATUE DE L'EMPEREUR AUGUSTE 


(Musée National, Rome.) 


la mise en scène d’une tragédie. C’est bien, en effet, par une tragédie, mais par 
une tragédie perdue — non pas l’on d’Euripide, mais une autre pièce inspirée 
de la même légende — qu'on a essayé d’interpréter ce bas-relief? : Xouthos, 
consultant l’Apollon de Delphes au sujet de la stérilité de son hymen, est averti 
par le dieu de prendre l'enfant qu’il rencontrera au sortir du sanctuaire; cet 
enfant est Ion, que l'épouse de Xouthos, Créuse, a conçu du dieu lui-même. De 
gauche à droite, on reconnaît Apollon sur le trépied de Delphes, les pieds sur 
l’'omphalos, Latone, Artémis, la Pythie, l'enfant Ion; dans la moitié droite du 
bas-relief sont de touchantes figures de femmes, les Nymphes du Céphise, puis 

1. Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. I, p. 151. 

2. "Honpeptc, 1909, p. 239, pl. 8; — Stais, Marbres et bronzes du musée d'Athènes, 
2e éd. t. I, 1910, p. 45, et fig. à la p. 41; — American Journal of archeology, 1910, p. 501. 
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la déesse Ilithye (?) et une rivière (probablement le Céphise), personnifiée sous 
la forme d’un dieu cornu au corps de taureau. Dans son ensemble, l’interpréta- 
tion paraît assurée, mais il reste beaucoup d'incertitude sur les détails. Ce qui 
n'est pas douteux, c’est le charme exquis de cette sculpture, où la tradition 
sévère de la frise du Parthénon est comme adoucie par une suavité qui présage 
l'avènement de Praxitèle. Comme ce grand artiste ne paraît être né qu’en 380 et 
que le bas-relief de Phalère est d’au moins vingt ans antérieur, nous avons la 
bonne fortune de posséder ici une œuvre considérable où l’on assiste à la nais- 
sance du style praxitélien, au passage de l’art austère du ve siècle à l’art plus 
souriant et plus humain du 1v°. Parmi 
les sarcophages de la nécropole de 
Sidon à Constantinople, il en est un, 
le sarcophage dit lycien, dont les 
têtes présentent les mêmes carac- 
tères et qui doit être à peu près de 
la même époque. On voudrait que 
chaque tête du précieux relief de 
Phalère fût photographiée et publiée 
à part; à en juger par l'effet d’en- 
semble des photographies, toutes à 
trop petite échelle, elles mériteraient 
cet honneur. Que de temps et de cli- 
chés ‘gaspillés à « prendre » pour la 
millième fois l’Acropole qui seraient 
mieux employés, dans les musées 
d'Athènes, à reproduire des têtes iso- 
lées! C’est là une occupation vraiment 
utile et que je me permets de recom- 
mander aux voyageurs. 


V 


Une découverte due au hasard, © 
faite le 4 juin 1910 à l’angle de la via 
Labicana et de la via Mecenate, a 
enrichi Ja sculpture romaine d’un monument devenu bientôt célèbre, une 
statue drapée de l’empereur Auguste, haute de 2™05 et toul à fait intacte, sauf 
la partie inférieure des bras. Dans son testament politique, dont une copie, 
gravée sur marbre, s’est conservée à Ancyre, Auguste nous apprend que 
quatre-vingts statues avaient été élevées à Rome en son honneur; mais à côté 
de ces statues, qui décoraient des places ou des monuments publics, combien 
d'autres furent dressées dans les palais, les villas et les parcs de l’aristocratie à 
la gloire du César pacificateur ! Jusqu'à présent, la plus belle effigie de l’empereur 
découverte à Rome était celle de la villa de Livie à Prima Porta, que le pro- 
fesseur Studniczka appelait récemment «un chef-d'œuvre et une pierre angulaire 
de l’histoire de l’art! ». Celle de la via Labicana, où Auguste n’est pas cuirassé, 


BUSTE DE L’IMPERATRICE SABINE 


(Musée National, Rome.) 


1. Rémische Miltheilungen, 1910, p. 26. 


COURRIER DE L’ART ANTIQUE 255 


en guerrier, mais drapé en pontife, n'est pas comparable à la précédente pour 
l'exécution du corps ; mais elle en est au moins l’égale par celle des parties non 
vêtues, la tête et les bras. Ces parties sont sculptées dans un marbre beaucoup 
plus fin que le reste et évidemment par une main plus habile; ce n’est pas la 
première fois qu'on constate dans une slatue romaine l'emploi de divers marbres 
et de divers ouvriers, le meilleur marbre et le meilleur ouvrier étant réservés à 
la sculpture du nu. Ainsi s'explique, par exemple, que dans la statue dite Venus 
genitrix du Louvre, apportée de Naples du 
temps de Francois Itri, la tête soit non 
seulement d’une plus belle matière, mais 
dune qualité infiniment supérieure au 
torse drapé. Il devait y avoir, dans les ate- 
liers romains qui produisirent à jet con- 
tinu tant de sculptures, copies de marbres 
grecs, effigies d’empereurs ou de particu- 
liers, une division du travail poussée très 
loin. Dans Ja nouvelle statue d’Auguste, 
la draperie est l’œuvre d’un praticien de 
troisième ordre, alors que la tête du César 
vieillissant, dans sa beauté mélancolique, 
est non seulement un triomphe de l’art 
expressif, mais un document de profonde 
psychologie. Suétone nous dit qu’Auguste 
était très beau et qu’il le resta à toutes 
les époques de sa longue carrière; mais 
il ajoute que, pendant toute sa vie, il eut 
à combattre des maladies graves et dange- 
reuses. Cette tête n’est pas seulement celle 
d'un homme atteint aux sources mêmes 
de la vie : c’est celle d’un homme en proie 
à d’autres misères. Et que de sujets de 
tristesse dans cet automne de la vie d’Au- 
guste:latyrannique Livie,leslascivesJulies, 
Marcellus, Agrippa Posthumus, bientôt les 
trois légions anéanties dans ja forêt de BAS-RELIEF REPRÉSENTANT 
Teutobourg! Auguste vieillissant souffre ANTINOËS EN SILVAIN 
comme Napoléon à Sainte-Hélène ; il a déjà (Musée National, Rome.) 
l'expression douloureuse d’un César vaincu. 

Une physionomie impériale plus vulgaire, celle de Sabine, l’épouse d’Hadrien, 
nous est connue par quelques bustes, dont le meilleur, conservé au Musée Natio- 
nal de Rome, vient seulement d’être publié?, Grande nièce de Trajan, épousée 
par des motifs politiques, elle parait avoir répondu par beaucoup de sécheresse 
à l'affection moins que tiède de son époux. Même le sourire officiel est absent 
de son visage, distingué sans délicatesse, grave sans majesté; si l’on ne savait 


4, Et non de Fréjus, comme le veut une légende née d’une confusion faite au 
xIx° siècle ef comme on ne cesse de le répéter. 
2. Bollettino d’arle, 1909, p. 289. 
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pas que cetle grande dame fut une délaissée, je crois qu’un bon observateur le 
devinerait. Délaissée pour qui? C’est le mystère de la vie d'Hadrien, voyageur 
infatigable, chasseur intrépide, sans cesse en mouvement, se fuyant lui-méme, 
impatient de faire plus que son devoir envers l'État. Une grande douleur, un deuil 
inconsolable le frappe en 130, lorsque meurt mystérieusement son bel esclave 
bithynien Antinoûs, qui, dit-on, a sacrifié sa vie pour celie de son maître. Hadrien 
vécut jusqu’en 138, élevant une ville en Eg gypte en mémoire du bien-aimé, ornant 
sa villa de Tibur de ses images, les répandant à travers l’est de Ê ea où notre 
temps les exhume, & Olympie, à Delphes, à Eleusis. En 133, à Lanuvium, une 
nscription atteste l’existence d’un temple d’Antinoiis, dont le culte est associé à 
celui de Diane par les membres d’un collège funéraire, cultores Dianae et Antoni. 
Non loin de là, entre Antium et Citta 
Lavinia, on a découvert en 1907 un 
beau relief représentant le jeune 
Antinoüs sous les traits d’un dieu 
champêtre, de Silvaint. Accompagné 
de son chien, il s'apprête à couper 
une grappe de raisin avec sa serpe; 
} devant lui est un autel surmonté 
| dune pomme de pin; les feuilles de 
= pin, chères à Silvain, couvrent sa tête. 
Comme toutes les images d’Antinoiis 
que nous possédons, celle-ci est imitée 
d'une sculpture grecque de l’époque 
classique; elle est signée du nom 
inconnu d’un artiste d’Aphrodisias en 


CAVALIER ATHENIEN Carie, Antonianos, sans doute un 
PEINTURE D'UN VASE 


affranchi de la famille impériale. 
Nombre de sculptures de l’école 
d’Aphrodisias ont déjà été découvertes 
à Rome; cet atelier asiatique exporta non seulement des statues, mais des artistes, 
qui travaillèrent pendant deux générations au moins en Italie. Si l’on fait abstrac- 
tion des monnaies, des gemmes et des Antinoüs de style égyptien, celui-ci est le 
seul, avec le célèbre Antinots Albani, qui ait été figuré en relief; par la qua- 
lité du travail, ou du moins par la vie donnée au marbre, il est le meilleur 
des deux. L’expression est triste sans être sombre et extatique, comme elle le 
sera dans les images postérieures du même héros, inspirées du type pathétique 
de Dionysos. Hadrien avait voyagé avec Antinoüs pendant deux ans; il le pleura 
et le fit pleurer par l'empire pendant huit ans. L'histoire ne connaît pas d’autre 
exemple en haut lieu d'une amilié aussi exaltée; pure ou impure dans sa source, 
— qui pourra jamais le dire? — elle s'impose à nous comme un témoignage 
de cette tension un peu maladive des âmes qui présageait une ère nouvelle de 


l'humanité. Pauvre Sabine! Que pensait-elle de son impérial époux, absorbé 
dans le deuil d’un esclave élevé au rang des dieux? 


A FIGURES NOIRES 


(British Museum, Londres.) 


1. Comptes rendus de l’Académie, 1908, p.338; — Notizie, 1908, p.52;— Ausonia, 1908, 
p. 3; — Chronique des Arts, 1908, p. 148. 
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Les fouilles ne donnent plus que de loin en loin de beaux vases grecs; on en 
a pourtant trouvé d’admirables dans les recherches récentes faites au Dipylon à 
Athènes, mais ils n'ont pas encore été publiés. Ce n’est pas, d’ailleurs, la matière 
qui manque aux céramographes, puisqu'on évalue à plus de 30000 le nombre 
des vases peints conservés dans les musées et les collections. Il reste beaucoup à 
faire pour les classer, pour en donner des images satisfaisantes, pour les inter- 
préter. Depuis le mémoire de M. Klein sur Euphronios, on s’applique à réunir 
les œuvres sorties d’un même atelier et qui portent tantôt la signature du céra- 
miste, tantôt celle du peintre, 
tantôt les deux à la fois, ou encore 
celle d'un artiste qui fut à la fois 
potier et peintre. M. Beazley a dé- 
crit de la sorte l’œuvre de la fa- 
brique de Kléophradès, potier pour 
lequel travailla le peintre Douris; il 
a publié, entre autres bonnes 
gravures, celle d'une hydrie du 
British Museum représentant deux 
femmesnuesauprès d’une vasque !, 
que l’on trouvera plus haut, en tête 
de lettre. C'est un charmant ta- 
bleau de genre, rehaussé par des 
détails pittoresques, les tuniques 
suspendues au mur, les bottines 
déposées au pied de la vasque. 
On remarquera que les femmes 
ont toute la sveltesse d’éphébes, 
des seins peu saillants, très peu de hanches; il yaloin de là au type de la Vénus 
accroupie de Daedalsas, dont l’exemplaire de Vienne, conservé au Louvre, fai- 
sait prononcer à Mérimée le nom de Rubens. Nous sommes encore au règne des 


ATHENIENNE CARDANT LA LAINE 


PEINTURE D’UN VASE A FIGURES ROUGES 


(Musée de Berlin.) 


maigres, ou la corpulence passe pour un signe de mollesse ou de vulgarité. 
Comme exemple de ce goût attique, poussé jusqu’à une gracilité toute conven- 
tionnelle, je peux citer un fond de coupe du British Museum, signé d’Hischylos, 
dont l’œuvre considérable a été restituée par M. Walters?. Ce long et mince 
cavalier, ce cheval aux jambes fuselées de gazelle sont des ancêtres bien loin- 
tains de ceux de la frise du Parthénon, où toute trace de préciosilé a disparu; 
pourtant, entre les uns et les autres, il ne s’est pas écoulé plus de soixante ans. 
Ce furent soixante ans bien employés pour l’art et dont le monde moderne 
recueille encore les bienfaits. 

Des femmes au bain, un cavalier partant pour la chasse, voilà des sujets d’une 
interprétation facile; mais comment expliquer la scène figurée sur ce fond de 
coupe à Berlin, où l’on voit une femme assise, la jambe droite levée et nue, qui 


1. Journal of Hellenic Studies, 1910, pl. 11. 
2 Tbids, 1909, pl. xi, p. 103. 
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semble donner à ce qu’elle fait toute son attention‘? Comme un filet irrégulier 
de couleur pourpre part de sa main gauche levée, court le long de son mollet 
droit et aboutit au grand panier placé à sa droite, le bon Edouard Gerhard sup- 
posait que cette dame était blessée et qu’elle procédait à un pansement som- 
maire. Sur quoi M. Hauser observe: « L'idée de faire couler dusang dans un panier 
à ouvrage pouvait venir à un professeur allemand, mais non à une dame grecque. » 
Éclairé par une observation de Furtwaengler et par un passage de la Lysistrata 
d’Aristophane, M. Hauser a trouvé le mot de l'énigme. Le filet pourpre représente 
de la laine; l’Athénienne en détache un écheveau, l’étire de la main droite, puis 
frotte la laine sur son mollet pour lui donner de la consistance et la laisse choir, 
ainsi cardée, dans son panier. D’autres Athéniennes — des « précieuses », dit 
M. Hauser — ne voulaient point se dévoiler de la sorte; au lieu de frotter la laine 
sur leur jambe, elles se servaient d’un objet en terre cuite dil onos ouepinetron, 
dont nous possédons non seulement des exemples sur les peintures de vases, mais 
des exemplaires ornés de peintures, pris autrefois (l'explication vraie fut donnée 
par M. C. Robert) pour des tuiles de faitage! 

Dans le même article, M. Hauser a produit d’autres exemples de l’utilité que 
peuvent offrir les études céramiques pour l’interprétalion des passages difficiles 
d’Aristophane; il y a là, sur des sujets délicats, bien des observations ingénieuses 
qui n'auraient rien perdu à être présentées avec un peu de discrétion. Mais un 
céramographe, doublé d’un lecteur d’Aristophane, ne sacrifie pas volontiers à la 
pruderie. 

Depuis les débuts des études sur la céramique grecque, on s’est posé cette 
question: « Pourquoi les Grecs ont-ils cessé de peindre des vases? » On répondait 
autrefois en alléguant l'interdiction des Bacchanales par le Sénat romain, comme 
si les vases se rapportaient tous, ou même en majorité, aux rites bacchiques, 
comme sila fabrication des vases peints, même en Italie, n'avait pas cessé long- 
temps avant cette date! L'ancienne hypothèse écarlée, on en attend vainement 
une nouvelle; parler d’un changement de mode, c’est simplement constater le 
fait en d’autres termes. Mais que d’autres questions obscures soulève cette 
industrie dout les anciens, d’ailleurs, ne nous ont presque rien dit et dont les 
débris, sans cesse ramenés au jour par la charrue, ont échappé à l'attention 
de toute la Renaissance, pour être remarqués seulement au xvn° siècle ?! Per- 
sonne n’a encore répondu à celle-ci, que j’ai déjà posée plusieurs fois : « Pourquoi 
Esculape ne paraît-il jamais sur un vase peint? » Son culte officiel, à Athènes, 
date de 428, où l’on peignit des vases jusqu’aprés 350; pourquoi ce dieu secoue 
rable est-il resté inconnu des céramistes? Pourquoi trouve-t-on, sur les vases 
peints, si peu d’échos de la grande sculpture du temps? Est-ce que le trésor des 
motifs que les céramistes ont exploité était entièrement formé et fermé avant 
Phidias? Cela n’est guère possible, puisque le type de la Vénus accroupie 
y parait. Mais ce type aurait-il été pictural longtemps avant de passer dans la 


sculpture ?... Je pourrais ajouter d'autres « pourquoi » qui attendent encore leur 
« parce que ». 


1. Oesterreichische Jahreshefte, t. XII, p. 1. 
2. Je me demande pourtant si Pollaiuolo, quand il dessina les Danseurs de Torre del 


Gallo (Arcetri), n’avait pas vu des tessons de vases à figures rouges (Cruttwell, Pol- 
laiuolo, pl. xxn). | 
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À l’époque hellénistique, ce sont les vases en métal qui ont conquis la mode ; 
les vases en terre les imitent, en sont souvent des contrefacons obtenues au 
moule, La peinture s’inspire de l’art du ive et du mn siècle ; entre cette peinture, 
connue surtout par les fresques de Pompéi, et celle des vases attiques, il n’y a 
presque pas de points de contact. Pompéi n'étant, après tont, qu'une ville de 
province, les moindres fragments recueil- 
lis à Rome même ont un grand prix. En 
voici un au sujet duquel on a commis et 
propagé une étrange erreur. Au cours de 
fouilles exécutées à Tor Marancia, de 1817 
à 1823, aux frais de la duchesse de Cha- 
blais, Biondi découvrit cing peintures 
représentant de grandes amoureuses de 
la Fable, qui furent léguées par la duchesse 
au Vatican, avec les autres produits de 
ses fouilles. Or, en 1810, à Rome, près de 
San Basilio, on avait exhumé la jolie 
figure de femme que nous reproduisons 
d’après PAusonia'. Comme elle fut tou- 
jours exposée avec les cing autres, on en 
oublia Ja provenance; et, comme les cing 
autres représentaient des amoureuses 
coupables, il fallut enrôler celle-ci dans la 
même troupe de damnées. On l’appela 
Médée, puis Byblis. Enfin, en 1906, M. No- 
gara établit qu’elle n’a rien de commun 
avec les héroïnes de Tor Marancia, et 
qu'on n’est nullement en droit de lui 
imposer un nom compromis dans la chro- 
nique scandaleuse. M. Nogara va jusqu’à 
dire que c’est probablement le portrait 
d’une jeune fille; là-dessus, je ne lui donne pas raison. C’est peut-être une 
Muse ou une héroïne respectable ; ce n’est sûrement pas le portrait d’une jeune 
Romaine. Le style en est, d’ailleurs, excellent, supérieur à celui de la plupart des 
œuvres pompéiennes. La Fanciulla de San Biagio mérite de prendre place dans 
les histoires de l’art à côté de la Fanciulla d’Anzio?, dont la désignation, et sur- 
tout le sexe, continuent à être l’objet de discussions. 

L’excellent archéologue Robert von Schneider, conservateur du Musée de 
Vienne, que nous avons eu le regret de perdre en 1909, distinguait avec un goût 
très sûr, parmi les petits monuments de l’art antique, ceux qui, par leurs qua- 
lités de style, sont les égaux des monuments du grand art. Dans un des derniers 
articles qu'il ait publiés ?, il a fait connaître un charmant Négrillon de bronze, 


DEESSE OU HEROINE, FRESQUE 


(Musée du Vatican.) 


1, Nogara (Ausonia, 1906, pl. m1). 
2. V. Gazette des Beaux-Arts, t. I, p. 8% et suiv. 
3. Oesterreichische Jahreshefle, t. IX, pl. 11. 
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d'inspiration alexandrine, découvert à Carnuntum, en Pannonie, sur la rive 
droite du Danube (prés de Deutsch-Altenburg). La représentation des négres 
n’est pas restée inconnue de l’ancien art grec; on en trouve même sur des vases 
à figures noires. Mais c’est d’abord et surtout à Alexandrie, ce caravansérail des 
peuples, que la curiosité des artistes, en quête de nouveau, se tourna vers ces 
types si curieux d’une humanité inférieure. Le danseur nègre de Carnuntum 
exprime avec un surprenant réalisme la souplesse endiablée d’un corps grêle, 
habitué aux déhanchements les plus suggestifs. Ces petits nègres furent les ser- 
viteurs favoris des dames alexandrines, puis des dames romaines; la sculpture 
de genre en a laissé de nombreuses images (la plus belle de toutes au Cabinet 
des médailles), que R. von Schneider s'était proposé de recueillir et de classer. 
Sa mort prématurée laisse cette tâche disponible; elle devrait bien tenter un 
autre que lui. 


SALOMON REINACH 


NEGRILLON DANSANT 


BRONZE DÉCOUVERT A CARNUNTUM 


(Musée de Deutsch-Altenburg.) 
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BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. TÉLÉPHONE : 151-48 


Suppiément au Catalogue des GRAVURES HORS TEXTE 


PUBLIÉES PAR LA 


et qui sont en vente aux bureaux de la Revue, 106, boul. Saint-Germain, Paris (6°) 


ANNÉE 1909 


Lo PRIX DES EPREUVES 
$55 << 
EE AUTEURS GRAVEURS SUJETS 2/.8/88/98 
ines es Soh | ae ent ey | 
7 ne 28 E <3 
4896/Antonello de Mes- 
sine (7). ---.- Pubs. Portrait hommes 6 60s) en 4. 100! 60 | 30 lss&uo 
M1897|Ecole attique, V° siè-lHéliogravure. . ./Téte de femme en marbre (Musée du 
cle avant J.-C. . . ÉOUNTO RE Mt <> ee eons cm sce » » | 4 | 2 
1898 Augustin . . . . . .|M™* Malo-Renault/Portrait de Fanny Charrin (Musée du | 
pple ee COM sy! (Louwre) ee. AU oes ce ees 100] 60 | 30 fes 
1907 Delacroix. . . . . . Héliotypie. . . .|Jeunes femmes de Sparte s’exercant à la 
lutte, dessin (Musée du Louvre)... . .| » » 4 2 
$1909|Ichikawa Toyonobou ae 7) >\Le Coup de vent, EStAMpPE - 2... ~ a. ea) 2 
1910|Mantegna (attr. à). .|Héliogravure. . .|La Présentation au Temple... . . . . . sl ol A 9 
“1913|Art italien ou fran-|Héliotypie. . . .|Anges et Vierges, statues en marbre ou en 
çais,XIII-etXIV:s. pierre (Musée du Louvre). . . . . . . . CN es 4 2 
11915|Benozzo Gozzoli. . . — . . -|Scénes de la vie de la Vierge (Pinaco- 
| tbequerdu Vatican en 7... nf] a] gi 9 
M1916/ Hans Memling . . .|A. Toupey, lith../Portrait de vieille femme (Musée du 
LEGUNTE) Re ery RE Beth's cle lee lee » » | 40 6 
11917/3.-B. Perronneau . .|Héliotypie. . . .|Portrait de M™* de Sorquainville. . . . . » » 4 2 
1920/Claude Monet. . . . — EH SESENVIM pedo ne. ET OC a || ial 0 
¥1924|Art crétois préhell . — en coul.|Sarcophage peint (Musée de Candie). . .| » | » | 6] 3 
11924|Albert Dürer . . .. — . . .[Portrait d'Albert Dürer (Musée du Prado) | » | » | 4] 2 
#1926|H. Le Sidaner. . . . — mile Grand Canal à Venise "0. » D | 20 | 
§1927/Art français, XVI: s. — eee Miniatures demmanuscrits ln Eat) 0 
ei930\G. Bastard... . . . — . . .[Eventail, coupe-papier et boîtes en nacre.| » | » | 4] 2 
(1931|Hans von Marées. . — so les MIDS NTs 6 bee 6 oo Go oc » » Be i 0) 
11933| Mary Ga satt . . . . — EN antiau ITOiLs e em ed. 1. » » 4 2 
1934|Art byzantin, VI° s. — . . .{Chaire de saint Maximien à Ravenne. . .| » Sul il 
1936]Art français, XV° s. — . . .{Saint Pierre, sainte Barbe, statues en 
pierre (Musée Rolin, Autun)...... » Sl hae fect 
RASE lTOCqUé.. . .. ... « — .….|Portrait de Mr Mirey et de sa fille... | » | » | 4] 2 
HAOSSICOrOL. .. . . = = ; — ea ay hemmedlaloquet Ter. 6 6 yt al al 


Remise de 15 ,/° aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COLLECTION SEILLIERE 


Objets d'Art el de Riche Ameublement 


Porcelaines de Sèvres, de Saxe et de Chine — Terres émaillées des Robbia 
Orfèvrerie — Cuivres — Vitraux — Marbres 

Buste en bronze vénitien du XVI: siècle -Bronzes des époques Louis XIV et Louis XVI _ 

| Meubles des XVII‘ et XVIII‘ siècles et de style ie | 


TAPISSERIES RENAISSANCE 


TABLEAUX ANCIENS. 


PORTRAITS HISTORIQUES 
par A. Coypel, de Troy, Drouais, Largilliére, Lebrun 
Lefévre, Murillo, Nattier, Rigaud, Vernet, Weenix, Wermuller, etc. 
PROVENANT DE 


l’Importante Collection de feu M. le Baron ACHILLE SEILLIERE 


Au Chateau de Mello 


Vente à Paris, GALERIE GEORGES PETIT, 8, rue de Sèze, 8 | 


Le Jeudi 9 Mars 1911, à 2 heures 
COMMISSAIRE-PRISEUR : Me Henri BAUDOIN, S: de Me P. CHEVALLIER, 10, rue de la Grange-Bateliére. | 


EXPERTS : 
MM. MANNHEIM | M. JULES FERAL 


7, rue Saint-Georges 7, rue Saint-Georges 


EXPOSITIONS PARTICULIERE : Le Mardi 7 Mars 1911 


2 
PuBLiQuE : Le Mercredi 8 Mars 1911 Deb) 2 ne Mentos 


Collection de feu M. G. du R... 


Anciennes Porcelaines 


SAXE, SÈVRES PATE TENDRE, DE CHINE 


ET AUTRES 
Montres — Objets de Vitrine — Bronzes — Meubles 


TAPISSERIES DE BEAUVAIS ET DES FLANDRES 


des XVI°, XVII: et XVIII: siècles 


Vente HOTEL DROUOT, Salles n* 9 et 10 


Les lundi 13, Mardi 14, Mercredi 15 et Jeudi 16 Mars 1911 
à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR : EXPERTS : 
Me HENRI BAUDOIN MM. MANNHEIM 
Successeur de M° Paul CHEVALLIER 7, rue Saint-Georges, 7 
10, rue Grange-Bateliere, 10 PARIS 


EXPOSITIONS PARTICULIÈRE : Le Samedi 11 Mars 1911 


PoBLIQUE : Le Dimanche 12 Mars 1911 de 1h. 1/2 à 5 h. 1/2 


Entrée par la rue Grange-Batelière 


OCIETE GENERALE 


ur favoriser Je développement du Commerce et de l'Industrie en France 
OCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 400 MILLIONS 


SIÈGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
CCURSALE-OPERA, 1, rue Halévy, 
CCURSALE : 134, rue Réaumur (Place de la Bourse), 


a Paris 


HDépôts de fonds à intérèts en compte ou à 
@héance fixe (taux des dépôts de 1 an à 2 ans 
o/,; de 4 ans à 5 ans, 3°/,, net d'impôt et de tim- 
e); — Ordres deBourse (France et Etranger); — 
buscriptions sans frais; — Vente aux guichets 
2 valeurs livrées immédiatement (Obl. de Ch. de 
r, Obl. et Bons à lots. etc.); — Escompte et encais- 
ment d'effets de commerce et de coupons Fran- 
is et Etrangers ; — Mise en règle et garde de ti- 
es; — Avances sur titres; — Garantie contre le 
mboursement au pair et les risques de non-véri- 
ation des tirages ;— Virements et chéques sur la 
Wance et l'Etranger; — Lettres et billets de cré- 
t circulaires; — Change de monnaies étrangé- 
+s; Assurances (Vie, Incendie, Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 
ompartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décrois- 
Ant en proportion de la durée et de la dimension.) 
#94 succursales, agences et bureaux à Paris et 
Ans la Banlieue; 759 agences en Province, 3 agences 
7VEtranger (Londres, 53, Old Broad Street, — Bu- 
fau à West-End, 65-67, Régent Street), et St-Sé- 
astien(Espagne); correspondants sur toutes les 
Saces de France et de l'Etranger. 
CORRESPONDANT EN BELGIQUE : 
ociété Francaise de Banque et de Dépôts, 


BUXELLES : 70, rue Royale — ANVERS, 22, place de Meir. 
BOSTENDE, 21, Av- Léopold. — ROTTERDAM, 103, Leuvehav2n. 


EMINS DE FER PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


RELATIONS 


ENTRE 


ondres, Paris et l'Italie 
par le Simplon 


4° Trains express quotidiens. 


D Aller. — Départ de Londres via Calais 11 h. matin; 
fa Boulogne, 2 h. 20 soir; via Dieppe, 10 h. matin. 
Départ de Paris : 2 h. 10 soir, V-L; L-S; 1 et 
cl. à couloir jusqu'à Milan; 

40 h. 40 soir. — V-L; L-S; 17 et 2° cl, à couloir jus- 
‘wa Milan. 1°° et 2° classes à couloir Dieppe-Milan, 
faris-Gênes, Calais-Milan. 

{| NOTA. — Ce train wattend pas, en cas de retard, 
4: correspondance de 2h. 20 de Londres. 


| Retour. — Départ de Rome, 11 h. 40 soir, V-L; 
1-S ; 15 et 2° cl. à couloir depuis Milan; 17° ét 2° cl. 
{couloir Milan-Dieppe, Milan-Calais. 

19h. matin. V-L; L-S, 1" et 2° cl. à couloir depuis 
jilan; 1° et 2° cl. à couloir Génes-Paris; V-R, 
ontarlier-Paris. 

Arrivée à Londres : via Calais, 5 h. 04 soir; via 
loulogne, 3 h.35 s., 10 h. 45 s.; via Dieppe, 7h. s. 


» Train de luxe « Simplon Express » 

quotidien, V-L; V-R. 
| Aller. — Départ de Londres, 11 h. matin; de 
raris, 7h. 50 soir. 
| Retour. — Départ de Milan, 4h. 25 soir. 


| 


CHEMIN DE FER ‘DE L'ÉTAT 


PARIS À LONDRES 


vid ROUEN, DIEPPE et NEWHAVEN © 
PAR LA GARE ST-LAZARE 


SERVICES RAPIDES TOUS LES JOURS & TOUTE L'ANNÉE 


\(Dimanches et Fêtes compris) 


DÉPARTS DE PARIS=SAINT=LAZARE : 
10 h. 20 matin (1"° et 2° classes seulement) et à 9h. 20 soir, 
(It, 2°, 3° classes). 
DEPARTS DE LONDRES : 

Victoria (Cie de Brighton) à 10 h. matin (1° et 2° classe) 
et à 8 h. 45 soir (1, 2e et 3° cl.). 

London-Bridge à 9 h. 50 matin (9 h. 25 le Dimanche) (1re 
et 2° cl.) et à 8 h. 45 soir (lt, 2° et 3° cl.) 

TRAJET DE JOUR EN 8 h. 40 


GRANDE ECONOMIE 


Billets simples, valables pendant 7 jours : 


LTAUCIASSOMM ee Saves peer ecole, a. hohner 48 fr. 25 
PUREE Nagin, ieee a Aree =? ee ne s5 tr. » 
SEU ENTS tea ILE 2 ris ee RER ene ae 23 fr. 25 


Billets daller et retour, valables pendant UN mois : 


IS OIE SSCA aun, Bots ds LT Ur Lu vane Sir 
DR CASSER een. le LR Ve Se oP Te 58 fr. 75 
BPCO SSOMRE Mite Ml le eV NN 5 41 fr. 50 


Ces billets donnent le droit de s'arrêter, sans supplément 
de prix, à toutes les gares situees sur le parcours, ainsi 
qu'à Brighton. 

Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe et 
vice versa comportent des voitures de 1 classe et de 2° 
classe à couloir avec W.-C. et toilette ainsi qu'un wagon- 
restaurant; ceux du service de nuit comportent des voi- 
tures à couloir des trois classes avec W.-C. ettoilette. Une 
des voitures de 1° classe à couloir des trains de nuit com- 
porte des compartiments à couchettes (supplément de 5fr. 
par place). Les couchettes peuvent être retenues à l'avance 
aux gares de Paris et de Dieppe moyennant une surtaxe 
de lfr. par couchette. 


EXCURSIONS 


Billets d'aller et retour valables pendant 14 jours, 
délivrés à l’occasicn des fêtes de Paques, 
de la Pentecôte, de l'Assomption et de Noël, 
du Derby d'Epsom et des Régates d'Heuley 
De Paris-St-Lazare à Londres et vice versa. |" cl. 49 fr. 05 
2e cl. 37 fr. 80; 3° cl. 82 fr, 50. 


Pour plus de renseignements, demander le bulletin spé- 
cial du Service de Paris à Londres, que l'Administration des 
Chemins de Fer de l'Etat envoie franco à domicile sur de- 
mande affranchie adressée au Secrétariat de la Direction 
(Service de la publicité), 20, rue de Rome, à Paris. 


CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 


BARCELONE 
à 19 h. 30 de Paris-quai d'Orsay 


Nous croyons intéressant de signaler une 
sérieuse amélioration qui va être apportée dans le 
service des trains entre Paris et Barcelone. Les 
compagnies d'Orléans et du Midi viennent de 
s'entendre pour faire correspondre, à Bordeaux- 
Saint-Jean, à partir du 1* janvier 14911, le train de 
luxe Sud-Express avec le train rapide n° 181 Midi. 
Grâce à cette combinaison, le voyageur parti de 
Paris-quai d'Orsay à midi 16 par le Sud-Express 
arrivera à Bordeaux-Saint-Jean à 7 h. 9 pour 
diner; il en repartira à 7 h. 50 dans le train rapide 
du Midi, comprenant les trois classes à destination 
de Port-Bou, où il sera à 3 h. 42 matin et arrivera 
à Barcelone à 7 h. 53 matin. Le trajet de Paris à 
Barcelone sera donc effectué en 19 heures et 
demie. Rappelons que le Sud-Express est acces- 
sible aux voyageurs de 1" classe, moyennant un 
supplément de 10 francs entre Paris et Bordeaux, 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS met en vente: 
dans ses bureaux, 106, B* Saint-Germain, des épreuves en 
grand format, tirées a petit nombre, de la planche 


suivante, parue dans le numéro de Janvier : 


Gravure au burin de M. A. MAYEUR 
d’après le tableau de J.-J. HENNER: 


Le Réveil 
de l'Enfant 


(Collection de MM. Albert et Gaston JOLIET) 


PRIX DES EPREUVES: 


Sar parchemin >... CR CRE 50 fr. 
Avant la lettre SUT JAPON: UC NE ee ee 30 fr. 
Sur velin 3) PNR 15 fr 
Avec la lettre : Sur vélin 33°04." Be 6 fr 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS a édité aux mémes 
conditions deux autres gravures du même artiste d’après 


Henner: Biblis (Musée de Dijon), et Naïade (Musée du 
Luxembourg). 


Remise de 15 p. 100 aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PLAQUETTES ET MEDAILLES 


DES MAITRES MODERNES 


A. GODARD, Graveur-Editeur, 37, quai de l’Horloge, PARIS 


TELEPHONE 819-58 


Unique dépositaire des œuvres complétes de 


O. ROTY, de l'institut 


Œuvres de 

J.-C. CHAPLAIN 

Daniel DUPUIS 
L. BOTTEE 

VERPIERER 

F. VERNON, 


de V Institut 
A. PATEY 

G. DUPRE 
O. YENCESSE 


(Œuvre de Yencesse.) 


GRAND CHOIX DE MÉDAILLES POUR CADEAUX ET ÉTRENNES 


ANCIENNE MAISON LOISELLIER 


ILE DOUARIN® SuccEssEur 


| RELIURES ARTISTIQUES ET INDUSTRIELLES 
| ENCADREMENTS 


PARIS — 159, Boulevard Saint-Germain, 159 — PARIS 
(Métro : SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS) 


INSTALLATIONS ÉLECTRIQUES 


ECONOMIQUES 


# RAPIDES * LUXUEUSES 


FORCE — LUMIÈRE — SONNERIES — TÉLÉPHONES 


Installations volantes pour soirées, réunions, diners, ete. 


MAURICE THEVENIN, Ingénieur-Htectricien 


48, rue Notre-Dame-de-Lorette, 48 — PARIS 


MICHEL & KIMBEL 


ALA REINE DESABEILLES | KIMBEL & CE SUCCESSEURS 


VIOLET 


29.Boulevard des Italiens 
PARIS 


31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 


Agents des principales Expositions internationales 
des Beaux-Arts 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


ETABLISSEM ‘NT DE SAINT-GALMIER (LOIRE) DEBIT 


4 SOU RCE BAD O p T 80 Millions de Bouteilles 


PAR AN 


Librairie Artistique et Littéraire ESTAMPES - DESSINS - TABLEAUX 
FONDÉE EN 1878 


CHARLES FOULARD P. ROBLIN, Experr 
7, Quai Malaquais, PARIS R. Schneider S' 


: : : a 65, Rue S'-Lazare, PARIS 
Livres d’Art, Livres illustrés 


ACHAT be BIBLIOTHEQU ES Encadrements Artistiques - Restauration de Tableaux 
Direction de Ventes publiques | TELEPHONE : 824-08 TÉL. 285-17 
MAISON FONDEE EN 1851 és O Y S D E TE E I ie 


LA 
I A N D R E Graveur et Expert 
x 2, Rue des Beaux-Arts 
Successeur de son père = mer ne EURO 
y DIRECTION EXCLUSIVE D 
15, Rue Dufrénoy. — PARIS aeons 2 
EXPERTISES — INVENTAIRES 


R ESTAURATI ON REDACTION DE CATALOGUES RAISONNES 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITE Auteur & Éditeur du PEINTRE-GRAVEUR ILLUSTRÉ 


H. TALRICH, 97, Boulevard Saint-Germain, 97. — PARIS 
TRAVAUX -D2AIRGY ENT OL 


RESTAURATION ET REPRODUCTIONS DE SUJETS ANCIENS ET MODERNES 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIG "<<" 


( Rue de la Voute, 14 
BUREAU CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin MAGASINS ) poe RE 

3 R ; 
Bureau DE Passy : 18, avenue Victor-Hugo ( Rus Garbeste(Lovallola} 


Paris. — Typ. PH. RENOUARD, 19, rue des Sa:nts-Pères. — 50245. 


| 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.—LA PLUS LIMPIDE Vente : 15 Millions 
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x FERAL” 


PEINTRE-EXPERT 


nnn 


jovani DE TABLEAUX DE MAITRES 


Anciens et Modernes 


7, Rue Saint-Georges, PARIS - 


J. ALLARD 


rue des Capucines, 


20, 20 


GALERIE DE TABLEAUX 
des Maîtres Modernes 


Édouard BOUET 


RÉPARATEUR DE PORCELAINES 


: SEVRES, FAIENCES ITALIENNES 
EMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 
XVI:et XVII‘ siécles 


288-9 4, & 


MM. MANNHEIM 


EXPERTS 
7, rue Saint-Georges 


OBSETS D'ART 


ET DE’ 


HAUTE CURIOSITE 


TABLEAL X 


ANCIENS ET MODERNES 
Spécialité : École francaise XVIII siècle 


Téléphone : 


19, rue Vignon 


GALERIE SAINT-AUGUSTIN 
93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
près la place Saïnt-Augustin 


HAMBURGER Frères 


OBSETS D'ART 


ET DE 
CURIOSITE ANCIENS 


AMEUBLEMENTS ET TAPISSERIES 
362, rue Saint-Honoré. — PARIS 


Jules MEYNIAL, libraire 


Successeur de E. JEAN-FONTAINE 
30, Boulevard Haussmann, PARIS 


GRAND CHOIX 
DE BEAUX LIVRES ANCIENS & MODERNES 
(Catalogue mensuel franco sur demande) 
Achats de Livres et de Bibliothéques 
Direction de Ventes publiques 


ra hy 


THARO & | or 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1% Ordre 
14, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & C 


Galerie de Tableaux 
9, RUE SCRIBE, 9 
& OPERA & 


TABLEAUX ANCIENS 


: SPECIALITE 
Ecoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 
9, Rue de l'Échelle, Paris 


C. BRUNNER 


Tableaux de Maitres anciens 
11, Rue Royale, PARIS 
169-78 


HENRI LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 


TELEPHONE : 


Livres anciens et modernes — Manuscrits avec miniatures 

Reliures anciennes avec armoiries, Incunables, Estampes 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 

DIRECTION DE VENTE AUX ENCHÈRES 


Catalogue mensuel 


TABLEAUX ANCIENS 


De toutes les Écoles 


François VAN DER PERRE 


6, rue Saint-Georges, Paris 


R. CARRÉ 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 
OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens des XVII° et XVIII siècles, 
RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 


CINQUANTE PREMIERES ANNÉES 


DE RE 


! Pees ‘PAR | souk ‘ ; 
eee. : 4 Charles DU BUS 0 ON eae 


} | ARCHIVISTE PALÉOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


TOME PREMIER ‘ 
SH TABLE DES ARTICLES TA 


Kr 


+ 


en rok in- -8° j jesus (format dela ea de 175 DE x a. om 


sant la période 1859-1908, cet ouvrage, conçu qd’ PAR des PR es rigoure 
ment scientifiques, rendra les plus grads services à tous les lecteurs de la Gaxet à 


Prix de l’exemplaire sur papier ordinaire : 10 francs. Sr | 


Il a été tiré dix exemplaires sur japon à 20 francs. 


Sous presse | ee | oa ae 
ue cre TOME UT oe ee 
oe TABLE DES GRAVURES Bee os 


@ artistes, de lieux, de sujets; 3° une liste Re HE ue aay te 
Cette table, établie parallélement a la première, constitue un véritable répers 
toire universel d'ieconographie, comprenant environ 20 900 mentions principales 


} 
t 
: 


Prix” 25 francs. — Sur japon : : 50 france: dei ea , 


we d $ FE rad ee 


Prix de souscription aux deux volumes : 30 francs 
payable 10 francs à l'apparition lu premier volume, 20 francs à Vapparition du second 


